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DE L'ESPRIT DU TEMPS, 
DES RÉFORMES POLITIQUES. 



Lj'homme n'est pas une simple production 
de la nature , et ne lui appartient pas dans 
le même sent que la plante et l'animal ; 
mais l'honune n'est pas non plus indépen' 
dant de la nature, un être libre , pur, dé- 
gagé de tous les liens qui. enchaînent les 
compagnons de son séjour. 

Tout est loi dans la nature , ou plutôt 
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3 NOUVEAUX ESSAIS 

dans l'univers ; car tous les êtres sont su- 
bordonnés à des lois auxquelles ils obéis- 
sent, ou doivent obéir. Sans cette légis- 
lation universelle, il n'y aurait de l'ordre 
nulle part , et la vie serait éteinte dans son 
principe même. 

Mais les lois qui régissent l'univers , sont 
d'une nature différente. Les unes sont sui- 
vies à l'insu et sans le concours des êtres 
qu'elles gouvernent ;' elles sont suivies par 
une nécessité de fer, extérieure, inva- 
riable, inflexible. Les autres sont saisies, 
reconnues, consenties, librement suivies 
en vertu d'une nécessité intérieure , par 
des êtres qui leur sont soumis. 

Les premières constituent la législation 
de la nature, qui n'est au fond que ta 
nécessité ; les autres la législation de la 
liberté. 

Les êtres privés de raison ne sont soumis 
qu'à la première. Des intelligences pures 
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n'obéiraient qu'à la seconde. L'homme, 
par ses organes, partie intégrante de la 
nature ; par sa raison , distinct et séparé 
d'elle , doit participer à ces deux législa- 
tions, et se trouve être à la fois citoyen 
des deux mondes , qui, par un lien invi- 
sibie et mystérieux, forment l'unÏTers. 

De ce double rapport naissent toutes les 
difficultés que rencontre l'indivi*^ dans 
son développement et sa propre éduca- ■ 
tion ; et tous les obstacles qui s'opposent à 
l'homme , quand il veut et doit conduire , 
diriger, et gouverner d'autres hommes. 

Ce serait folie, et une folie qui ne me- 
nant qu'à des eiForts inutiles, ne resterait 
pas impunie , que de vouloir se soustraire 
à la nécesdté de la nature , ou même seu- 
lement la méconnaître , et ne pas la faire 
entrer en ligne de compte. 

Ce serait un crime, et une véritable 
dégradation de l'humanité, que de vouloir 
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4 NOirVEAUX ESSAIS 

tout ramener à la nécessite de la nature , 
de renier la liberté' qui habite en nous , et 
de s'imaginer que la nécessité et le hasard 
amènent, expliquent, déterminent toutes 
les actions des hommes, et par conséquent 
les justifient toutes. 

Ce qu'il y a de plus important dans la 
vie des sociétés, comme dans celle des 
individus , est de rechercher , et de con- 
naître, d'un côté, ce que la nécessité com-* 
mande impérieusement, et, de l'autre, de 
saisir l'étendue véritable et les bornes de 
la liberté. 

L'histoire du monde , comme celle de 
chaque Etat en particulier, consbte en 
métamorphoses continuelles. Chaque évé- 
nement est un changement, et ces chan- 
gemens répétés, amènent, tout-àr-coup ou 
peu à peu , dans le cours des âges , des 
métamorphoses. S'il en était autrement, 
il y aurait des descriptions stéréotypes de 
ce qui existe , mais point d'histoire. 
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Parmi ces métamorphoses , lentes ou ra- 
pides, il y en a d'involontaires, qui sont 
l'ouTrage de la nature , toujours active , 
toujours occupée à dissoudre les êtres, et 
à les recomposer; et il y en a de volon- 
taires , l'ouvrage de la liberté , de la seule 
force créatrice dans l'univers. 

Là , où règne la nécessité , la liberté n'a 
d'autre fonction que de saisir ce qui est 
nécessaire, de le reconnaître comme tel, 
et de se prêter volontairement à ce qu'elle 
exige, et amène, soit pour le supporter 
avec réflexion et avec dignité, soit pour 
faire elle-même ce qu'à son défaut la né- 
cessité produirait, et de revendiquer en- 
core une espèce de liberté , même dans le 
cercle des chosesinévitablesetnécessaires. 

Là, oii la nécessité de la nature ne force , 
et ne contraint l'homme à rien , la liberté 
a plus de jeu et de ressort; elle peut, avec 
connaissance de cause , et avec dessein , 
enfanter des créations nouvelles , donner 
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6 NOUVEAUX ESSAIS 

à Fhonune une impulsion décisive ; et , bien 
loin de servir la nature , l'employer elle- 
même comme un instrument ou comme 
un simple moyen. 

Dans l'homme grossier, la nécessité de 
la nature a une prépondérance décisive 
sur la liberté. L'homme ne devient alors 
que ce que les circonstances physiques et 
locales le font être. Le dévdoppement de 
la liberté marche alors de pair avec celui 
de l'esprit et de la raison. Dans l'état sau- 
vage, et dans la barbarie, l'homme vit 
comme l'animal et obéit aveuglément à 
l'instinct de ta nature. Il ne saitpas vouloir, 
parce qu'il n'entend , et ne comprend rien , 
et qu'il ne sait pas penser. C'est avec la 
culture que commence l'action de l'homme 
sur la nature et sur le cours des choses ; 
parce que la liberté garde toujours le ni- 
veau avec la raison. 

Outre cette nécessité de la nature, qui , 
née de lois invariables, produit aussi tou- 
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jours les mêmes eSéts , et à laquelle 
Thomme est soumis j il existe encore , 
pour chaque génération humaÎDc, une 
autre nécessité des choses , qui résulte de 
. ce que les générations précédentes ontfait 
3Tec liberté , de leurs actions , leurs arran- 
genoens, leurs inventions, leurs décou- 
▼ertes , leurs vices et leurs Tertus. Cette 
activité des âges passés se révèle sans 
interruption dans leurs effets. Un siècle 
enfante le germe d'événemens qui se dé- 
veloppent dans les siècles suivans, et qui 
agit sur eux avec une sorte de nécessité. 
Ces effets de la liberté de chaque géné- 
ratiofi , forment une chaîne non inter- 
rompue» qui met des entraves à la liberté 
de la génération actuelle,' et la resserre 
dans de certaines limites. Prétendrait-on 
nier l'existence de cette nécessité , ou ne 
pas y faire attention , peut-être même la 
mépriser , ce serait renoncer aux succès 
de sapi'opre activité, et séparer le tronc 
de l'arbre , de ses racines , tout en dési- 
rant ses progrès , et en voulant même les 
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8 NOUVEAUX ESSAIS 

hâter. D'un autre côté , étendre trop loin 
l'action de cette nécessité , l'exagérer , lui 
attribuer ce qui ne lui revient pas, et 
s'imaginer qu'il est impossible de la com- 
battre, et de la maîtriser, trahirait une 
petitesse de vues, ou une pusillanimité , 
- qui se puniraient elles-mêmes , et qui en- 
lèveraient à la génération actuelle , avec 
le courage , l'espérance de faire mieux. 

Cette sorte de nécessité est ce qu'on 
nomme ordinairement la force des choses, 
et la puissance du temps. L'homme d'Etat, 
qui ne croit pas que le présent peut jus- 
qu'à un certain point triompher des effets 
que le passé a produits , et des résultats 
qu'il a déposés dans la société , manquera 
décidément son but, et accomplira mal sa 
tâche. Mais l'homme d'Etat est également 
perdu, s'il méconniùt, ou ignore ce que 
le passé exige du présent j si , dans sa cri- 
minelle audace , il essaie d'effacer toutes 
les traces du passé , et s'il considère et 
traite le sol de l'Etat, où tant de choses 
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sont enracioëes et fortement entrelacées, 
comme une table TÏde, sur laquelle il 
peut placer à Tolonté ses cre'ations éphé- 
mères. 

Ainsi la nécessité et la liberté se par- 
tagent le domaine de la société civile. Ce 
sont deux puissances à qui il faut donner 
ce qui leur appartient. La vie des Etats , 
comme la vie des individus , repose sur 
leur opposition, ou leur antagonisme. Si 
la liberté dédaigne de consulter la néces- 
àté sur ce qui est possible, cette dernière 
rendra tous ses efforts inutiles, et détruira 
ses œuvres dans leur principe. La liberté 
se soumet-elle en esclave à cette néces- 
sité, qui, plus ou moins, fait mouvoir le 
mécanisme social , l'individu perd toute 
espèce de dignité , et c'en est fait des pro- 
grès de la société civile. 

Une toi est toujours une sorte d'équation 
entre la liberté et la nécessité ; car une loi 
ne .saurait être bonne, ni mener au but, 
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10 MOUVBAXJX X8SAIS 

à moins que le législateur n'ait consulté 
en même temps, d'un côté , ce qui a été, 
et ce qui est, et, de l'autre, ce qui peut, 
et doit élre. 

Qudis sont donc les signes du ten^s , 
par lesquels la nécessité se manifeste , et 
se révèle dans les institutions sociales? 
Gomment s'annonce-t-elle à la liberté , 
afin que celle-ci ait égard, dans ses entre- 
prises , et ne méconnaisse , ni ne néglige , 
ce qui est impérieusement commandé par 
les circonstances? 

Le déreloppement progressif de la so- 
ciété y crée, avec le temps, de nouveaux 
besoins. Je ne parie pas ici des besoins 
physiques, mais des besoins intellectuels 
et moraux. Dans chaque âge de la vie, 
chaque homme a une tendance particu- 
lière. Dans .chacune de ces périodes , il 
veut déployer , d'une manière propre et 
détemûnée, les forces qu'il recèle. Ces 
forces cherchent des «Àjetc qui leur con- 
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Tiennent ; elles tendent à un genre d'actt- 
vite qui reponde au degré de leur dcTe- 
lo[^nient, et demande des fonnes dans 
lesquelles elles puissent , selon leur nature, 
semouToiraTecliberté. Tantquellionune 
n*a pas trouvé ce qu'il cherche, iléproure 
une inquiétude secrète, qui peut &cile- 
ment dcTenir un malheur pour lui , et un 
principe de malheur pour les autres. Dans 
la jeunesse , on porte avec impatience , 
ou l'on secoue , avec joie , les conditions 
du premier âge de la vie. Les formes qui 
suffisaient à l'enfant , et qui faisaient son. 
bonheur, paraissent, aux yeux du )eune 
homme , être des chaînes insupportables. 
L'homme fait demande, à son tour, 
d'autres moyens , et d'autres facilités , 
pour développer ses facultés intellec- 
tuelles, que celles qui le satisfaisaient 
autrefois. 

A cet égard aussi la vie des Etats , et 
celle des peuples , ont beaucoup de res- 
semblance avec celle des individus. Les 
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peuples aussi , dans leurs différens âges, 
et leurs diflërentes périodes de développe- 
ment, ont des penchans, et des besoins 
divers. Ces besoins , gui naissent, et sor- 
tent du cours des siècles , avec une espèce 
de nécessité , sont une tendance secrète 
vers un nouveau genre d'activité, un désir 
actif de déployer librement ses facultés et 
ses forces. 

Ces momens , ou ces diverses époques 
de la vie des Etats , sont d'une haute im- 
portance. Heureusement qu'il n'est pas 
diiBcile d'observer, et de reconnaître ces 
symptômes. 

Dans toutes les sociétés humaines, quand 
elles approchait d'une époque pareille , 
on remarque des institutions qui n'ont 
plus de sens. L'esprit qui les vivifiait autre- 
fois, les a abandonnées, et il les aquittées, 
parce qu'il les avait dépassées , et que 
d'autres rapports avaient pris naissance. 
Pes institutions vieillies , et décrépites , 
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qui datent de temps qui se sont évanouis, 
• ressemblent à des organes usés ou morts, 
qui ne sont plus appropriés aux besoins 
de la société , et qui ne peuvent la servir. 
Ils paraissent encore , à la vérité , se mou* 
voinavec elle ; mais, bien loin d'être chers 
à la nation , ils lui sont devenus indifië- 
rens; et, au lieu de bâter ses progrès, et 
de lui faire prendre un plus grand essor, 
ils paralysent son activité , et l'arrêtent 
dans sa course rapide. 

Le même besoin , ou le même principe , 
qui fait qu'im peuple ne tient plus à cer- 
taines institutions surannées , lui inspire 
aussi le désir d^ustïtutions différentes. La 
même force qui ne peut plus s'assouplir , 
ni se plier à-certains organes, en demande 
d'autres , et même les indique claire- 
ment, quand , réfléchissant sur lui-même, 
l'bomrae est parvenu à savoir, et ce qu'il 
veut , et ce qu'il lui faut. Ou bien un ins- 
tinct secret lui fait souhaiter de changer 
d'înstrumens , lors même qu'il ignore en- 
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core ce qui lui conviendrait. Quand Une 
époque pareille se présente dans l'histoire • 
d'un peuple , et que de nouveaux rap- 
ports , de nouvelles idées , de nouveaux 
sentimens Im font paraître , et lui rendent 
certaines institutions inutiles, insuffisantes, 
même étrangères et onéreuses ; quand ces 
nouveaux besoins , cette tendance invo- 
lontaire et secrète des forces, inspirent au 
peuple le vœu d'autres institutions , alors 
un gouvernement sage pèse ces préten-^ 
tions, examine ces besoins, a égard aux 
unes et aux autres ; alors il va à leur ren- 
contre après de mûres, calmes , et solides 
délibérations , en mettant de l'art et du 
calcul dans sa marche ; il élague de vieilles 
coutumes, débarrasse la route des lois sit- 
rannées qui l'encombrent , et crée de 
nouvelles institutions, qui permettent au 
peuple de se mouvoir avec liberté , et 
d'une manière active et vivante, dans l'en* 
ceinte de limites légales. 

Quand les gouvememens ont su pro- 
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céder ainsi , on a tu les Etats passer gra- 
duellement d'une période de leur exis- 
tence à une autre ; et le passage a eu lieu 
sans métamorphoses subites , sans convut- 
sions violentes , sans secousse quelconque. 
L'harmonie de la vie politique du peuple, 
aTec ses formes , ne fut pas un moment 
interrompue. Au contraire, quandtesgou' 
▼ememens, soit par ignorance, soit par 
insouciance, soit pa^ pusillanimité, Ont né- 
gligé de faire ce que les besoins du peuple 
demandaient , ces besoins qui cherchaient 
des alimens, et ne rencontraient pas leur 
véritable objet , étaient , ou comprimés, ou 
vivaient silencieux dans le fond des cœurs, 
ou, dirigés par des ambitieux dans de 
fausses routes , on les taisait servir à des 
mouvemens CFÎmiaels. Dans te premier cas, 
TEtat , paralysé , se voyait arrêté dans son 
développement, et faisait des pas rétroga- 
des dans la carrière de la civilisation. Dans 
le second cas, le peuple devenait malheu- 
reux et inquiet : malheureux , parce que 
Inexistence extérieure de la nation^ne ré- 
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pondaît pas à sa vie intérieure ; inquiet, 
parce que le véritable repos ne se trouve 
que dans l'harmonie, et que l'harmonie de 
toutes les forces intellectuelles d'un peuple 
consiste dans la nature, et le degré de la 
liberté légale de tous les individus. Dans 
la dernière supposition , la plus funeste de 
toutes , la société étant jetée hors de ses 
ornières , la vie du corps social tout entier 
était eïiposée et mise en jeu. Après de lon- 
gues et sanglantes erreurs , après des mé- 
tamorphoses subites, violentes, et répé- 
tées , l'Etat périssait, ou ne retrouvait une 
sorte d'existence qu^au bout d'un long 
cercle de phases funestes, et de terribles 
révolutions. 

La vie des peuples se compose de deux 
élémens. L*un est passif, l'autre actif j l'un 
reçoit les impressions , l'autre produit des 
idées; on agit sur le premier, le second 
agit lui-même. De ces deux élémens , 
l'élément passif a eu long-temps une pré- 
pondérance décisive. Toutes les formes 
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sociales étaient calculées sur cette passi- 
vité , presque absolue ; elles réduisaient 
tout à une espèce de mécanisme, et le ci- 
toyen ne pouvait, ni par ses actions, ni 
par ses sentimens, influer sur la vie et le 
)eu du corps politique. Déjà depuis un 
demi-siècle les gouvememens ont suivi 
avec succès le chemin opposé. L'élément 
productif de l'activité intellectuelle a pris, 
dans toutes les institutions sociales , te 
dessus surla passivité. De nouvelles forces 
se sont développées. 11 s'établit une cir- 
culation continuelle d'idées et de senti- 
mens , du tout dans les parties , et des 
pairies dans le tout. La société agit sur 
chacun de ses membres , et chaque indi- 
vidu réagit sur la société toute entière. 
Cette action réciproque du citoyen et de 
l'Etat est le garant de leur perfectionne- 
ment, et le principe de leur activité. 

Pénétré de La vérité de ces principes , 
comprenant et jugeant bien l'Etat actuel 
dé la société , les souverains de l'Alle- 
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magne ont saisi le principe d'une consti' 
tution d'Etats , et l'ont élevé comme une 
lumière bienfaisante. — Allalit à la ren- 
contre des Toeux de leurs peuples , ils leur 
ont promis volontairement de viTifier les 
anciens Etats , et de les modifier d'une 
manière appropriée anx circonstances. Ils 
l'ont fait, noû-seulement parce que ces 
formes sont d'excellentes garanties de 
l'avenir , et de véritables boulevards de 
la liberté civile ; non-seulement parce 
qu'elles sont le vrai moyen d'avoir des lois 
raisonnables , en tant qu'elles préviennent 
les points de vue exclusifs, et qu'elles ser- 
vent à faire connaître les vœux et les be- 
soins du peuple ; mais encore | et surtout, 
parce qu'elles prêtent à la partie la plus 
développée de la nation, et qui tend sans 
cesse à se développer davantage , un or- 
gane légal et une utile activité. 

Le âècle oh nous vivons , en fermenta- 
tion et en travail, porte le germe de toutes 
les révolutions possibles. Le besoin de 



bf Google 



DB POLITIQUX, ETC. 19 

mouvement et d'action , s'il existe sans 
règle et sans firein , peut dégniérer , et en- 
&hter la pasùon féroce des bouleTerse- 
mens. Il n'y a que trop d^ommes qui 
u'ont rien à perdre , et qui voulant tout 
obtenir , ne demaDderaient pas mieux que 
de dissoudre et de détruire tout ce qui 
existe , et qui , dsou leur aveugle £uia- 
tinte , et leur oi^eil délirant , imaginent 
pouvoir tout créer de nouveau. Tout ob- 
servateur impartial doit convenir de cette 
disposition des esprits ; et les gouveme- 
mens doivent se garder de la méconnaître, 
ou de la nier. Mais le seul moyen de pré^ 
venir ces dangers, est de poursuivre la 
route que les gouvememens ont prise ; de 
renvoyer aux devoirs de leur état ces (h%- 
tendus réformateurs du monde , qui ne 
tiennent leur mission que d'eux-m^es , 
qui sont aussi entreprenans et aussi auda- 
cieux qu'ignorans, et entrepris, et qu'il 
faut contenir avec une juste sévérité. Mais, 
en même temps, on doit faire, pourame- 
' ber et assurer le règne du droit, de la 
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raison, et de la véritable liberté, tout ce 
qu'ellesréclament et méritent.Les hommes 
sensés, intègres, d'une façon de penser 
élevée et noble , forment , dans le monde , 
la majorité. Que l'on crée des institutions, 
à la fois libérales et monarchiques, qui 
attachent les bons citoyens à l'Etat ; et , 
avec eux., sous la banliière sacrée de Dieu, 
du Roi , et de la Patrie , les gouvernemens 
seront forts , et pourront montrer de 
rénergie ; ils agiront sans crainte , et 
avec une noble confiance ; ils repousse- 
ront ces aggressions injustes , et ces inva- 
sions subites dans l'ordre social , que se 
permettent des hommes sans vocation; Ils 
combattront , ils couvriront de honte les 
passions mal&isaiites qui se couvrent du 
masque hypocrite de la liberté^ et bientôt 
les actions excentriques seront refoulées 
dans les limites de la loi , et les opinions 
exagérées rentreront dans les ornières de 
l'expérience et d'une sage politique. 

Ceux qui sont appelés à diriger les des- 
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tîoées des peuples, ne doivent pas suivre 
le torrent , ni s'abandonner à lui ; mais il 
faut que , du point te plus élevé du rivage , 
II3 embrassent le cours entier du fleuve , 
afin de connaître à fond sa rapidité , ses 
détours , et sa marche. Alors , par de sa- 
vans ouvrages, tantôt ils resserreront, et 
digueroot son lit , tantôt ils lui creuseront 
Un lit plus large , et plus profond, et ou- 
vriront de nouveaux canaux. 

Du point élevé , où se trouvent placés 
les goavememens , ils doivent toujours , 
ou appeler, des déclamations des orateurs 
de la capitale , à la voix de la nation , et à 
cette véritable opinion publique qui se 
(orme , et se prononce en secret , mais 
qu'il est possible d'entendre et de saisir; 
des dispositions du moment , aus disposi- 
tions seules durables ; des contemporains, 
à la postérité ; de ce temps qui fuit, et 
s'évanouît , àtous les temps , et aux siècles 
futurs. Les gouvememens peuvent le faire 
avec une pleine confiance , et une légitime 
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fierté , si la position «qu'ils occupent , leurs 
jugemens , leurs discours , leurs actions , 
sont conformev à la stricte .)U5tice , à la 
raison pratique , à la liberté légale. Dans 
cette forte etsuperbe position, ils peuTent 
tranquillement , et sans danger , laisser 
passer arec îndifîerence une foule de juge- 
mens précipités , faux , injustes , pour- 
suivre avec une paisible majesté , et sans 
interruption, leurs plans bienfaîsans et 
sages; et, toujours fidèles à leur desti- 
nation , démasquer Tégoïsme , comprimer 
l'audace des factieux , et enchaîner la 
licence. ' 

Des réformes salutaires, bien calculées 
et bien conduites , ont toujours été mises 
au nombre des devoirs les plus sacrés des 
gouvememens. Aujourd'hui surtout, ils 
doivent être à l'ordre du jour. 11 ne iâut 
prendre , ni des réformes pour des révo- 
lutions , ni des révolutions pour des ré- 
formes : méprise volontaire , ou erreur 
involontaire , qui se reproduisent trop 
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souTent pour ne pas mériter qu'on les ré- 
-vèie et qu'on les dévoile. 

Les réformes sont amenées par le cours 
des événemens , et par le changement de 
tous les rappjorts. Elles se font arec len- 
teur, peu à peu, successiTement. Les ré- 
volutions sont des boyleTersemens vio- 
leos , rapides, inattendus. 

Les réfonoes^émauent de l'autorité su- 
prême , et légitime dans l'Etat. Ausà , 
bien loin de le bouleverser, elles le con- 
solident, et le peifectionnent, en allant à 
la rencontre des vrais, besoins du peuple. 
Les révolutions consistent dans le renver- 
sement de l'autorité légitime. Sous pré- 
texte d'améliorer l'Etat , elles le détruisent , 
- et font pa^er le levier, ou le principe du - 
mouvement, des mains du gouvernement, 
dans celles des fanatiques, ou des scé- 
lérats. 

Les réformes n'ont jamais trût qu'à 
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une partie du mécanisme social ; elles 
opèrent une sorte de médiation entre les 
droits du passé et les prétentions de l'a- 
venir y et respectent toujours cette loi 
première de la continuité , qui doit gou- 
verner le monde moral, comme le monde 
physique. Les révolutions attaquent, dans 
la règle , tous ïe$ rapports sociaux à la 
fois, menacent tous les droits, et toutes 
les propriétés , méprisent le passé, brisent 
le présent , et corrompent d'avance l'ave- 
nir j car elles sont assez téméraires pour 
vouloir te gagner de vitesse, le dépasser 
dans sa marche , et hâter , avant terme , 
ce qu'il amène avec une pénible lenteur. 

Les révolutions ne sont jamais néces- 
saires comme le sont les événemens de la 
nature ; car , pour des êtres libres, il n'y 
a de nécessaire que le droit et le devoir. 
Mais les réformes sont souvent néces- 
saires ; parce qu'à certaines époques , le 
devoir et le droit les commandent. Le 
plus sûr moyen de rendre les révolutions 
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impossibles , est de comprendre cette né- 
cessité, et.de lui faire volontairement les 
sacrifices qu'elle exige. 

On ne saurait ériter les innovations dans 
les institutioDS politiques ; parce que les 
choses humaines ne sont jamais station- 
naires, et que la législation doit toujours 
marMier de pair avec les progrès de la 
culture. Quand l'autorité légitime fait ces 
imiovations, dans le moment opportun, 
avec la prudence requise , elles empê- 
chent, ou préviennent la stagnation des 
humeurs dans le coi^s politique , et ré- 
pandent dans ses veines des sucs purs , et 
une vie nouvelle. 

Bacon a dit, avec raison, le temps est 
le plus grand des novateurs j et c'est du 
temps que les gouvernemens peuvent 
apprendre : quand , où , et comment, doi- 
vent se faire les innovations. 

Le mouvement continuel de la nature 
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et des hommes , enfante cootiDuellement 
de nouveaux f^énoméues dans les mœurs 
et dans les usages , dans les procédés des 
arts, les idées et les sentimeos, comme dans 
les événemens. 

- Mais tous les changemens que le temps 
opère , se font lentement et par degrés , 
de manière qu'il est rare de pouvoif dé- 
terminer, avec précision, où ce qui est 
ancien , finit , où ce qui est nouveau , 
commence. Ainsi toutes les innovations 
que le temps amène , semblent se faire 
d'elles-mêmes. De là vient que y dans la 
règle , elles sont bienfaisantes. 

Les gouvememens ne peuvent donc 
rien faire de mieux que d'observer , et de 
suivre la marcha du temps , et de remar- 
quer ce qu'elle tend à détruire , et ce 
qu'elle tend à créer; afin de démolir vo-r 
lontairement ce qui menace ruine , et ne 
mérite pas d'être conservé ; afin de sou- 
tenir et d'entretenir ce qui tSt utile , et de 
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l'airacher ainsi à la destruction; afin de 
facibter toutes les créations bienfaisantes, 
et d'empêcher celles qui seraient funestes 
ou nuisibles. 

Les goarememens ne doivent donc ja- 
mais perdre de vue la marche du temps ; 
car leur devoir est de la favoriser, et de 
faire, avec le secours du temps, à propos, 
ce que le temps seul , et abandonné à lui- 
même , ne ferait pas aussi bien. 

A aucun prix , et sous aucune condition , 
it ne faut composer avec le mauvais prin- 
cipe , ni ménager le démon des révolu- 
tions, dans l'illusion fîmesteque, derrière 
son hi»rible figure , le bon génie de la 
réforme pourrait être caché , et percer 
tôt ou tai'd le voile hideux qui le couvre. 
Au contraire , du moment où ce démon 
infernal commence à se mcmtrer , on doit 
rassembler toutes ses forces pour le com- 
battre, et ne pas permettre qu'il élève sa 
tête criminelle , ni qu'il sorte de ta fange 



bf G 00g le 



a8 NOUVEAUX lïSSAIS 

profonde»et secrète de la société. Mais, 
d'un autre côté , en se gardant de lui ; il 
faut également se garder de haïr, de crain- 
dre , et de persécuter l'ange de la réforme , 
qui , bienfaisant et doux , s'avance douce- 
ment et avec lenteur , afin de marcher et 
d'arriver au but, d'autant plus sûrement, 
et Ton ne doit pas redouter que , sous ses 
traits bienveillans et humains , se glisse le 
démon de la révolution , afin de troubler, 
et de bouleverser l'ordre social. 

Le succès des réformes dépend en 
grande partie de la nature des principes 
politiques des gouvememens et des gou- 
vernés, et des progrès àes sciences poli- 
tiques. De fausses doctrines conduisent à 
des vœux erronés , à des mesures funestes, 
à des interprétations dangereuses. La théo- 
rie peut, et doit seule combattre , ou pré- 
venir l'empire des fausses théories , ja- 
lonner la véritable route , et placer le but. 
L'art de gouverner peut alors , éclairé 
par l'expérience , parcourir d'un pas sûr 
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toutes les parties de la route , et y élerec 
d'une main sûre des constructions solides. 

Je finis, en disant avec Sénèque : Quid 
Jieri oporteat, in univeraitm et ma/idari 
potmt et acribi: taie conaUiuat non tantum 
adsentièus, aed etiajn posierU datur. lUùd 
alterufn, quandojUri debeat, aut quem- 
admodum, ex. longinquo nemo auadebiti 
eum rebua ipaia deliberandum est. 

Epist. XXH. 
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DOUTES 



DE PRÉTENDUS AXIOMES POLTnQTBES. ' 



La pensée et la liberté de l'homme ne 
peuvent jamais se dispenser de consulter 
le temps ni se passer de son secours^ mais 
la pensée et la liberlé de l'homme peu- 
vent et doirent partir de la marche du 
temps, pour subvenir à l'action du temps, 
pour faire avec lui , ou avant lui , et mieux 
que lui, ce qu'il ferait mal sans elle, s'il 
le faisait seul. 

Sacrifier ce qui n'est plus à Vunisson dés 
besoins et des idées dominantes, que le 
temps a chargées, et qui, aujourd'hui, 
menacent des constructions quMles sou- 
tenaient autrefois ; amener conformément 
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k des idées directrices et à des piincipes, 
des înstitatioDS que le temps demande ; 
conserrer ce qui mérite de l'être , et que 
le temps ne détruirait que si l'on ne pre- 
nait aucun soin de l'entretenir, telles sont 
les règles que le temps prescrit à la Liberté 
des gouTernemens y tels sont les secours 
qu'il leur demande , ou qu'il emprunte 
d'eux. 

Le temps par l'influence lente, mais con- 
tinuelle qu'il exerce sur les idées et les 
sentimens , les besoins et les habitudes 
des peuples , sollicité donc des réformes , 
ou politiques , ou morales , ou religieuses ; 
mais il n'amène et ne fait jamais de révo- 
lutions. 

Elles ne sont donc ïamais nécessaires et 
inévitables. Elles ne peuvent prendre ces 
caractères que lorsque les gouvememens 
ne comprenant pas le temps ^ ou jugeant 
mal sa nature , ou mécoimaissant la me- 
sure de leurs forces et cène de leurs de- 
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voirs, se refusent à toutes les réCornâes 
nécessaires , leur opposent une résistance 
opiniâtre, et provoquent par là même une 
réaction dont les effets sont Incalculables. 
Comme il dépend de ceux qui gouvernent, 
de se préserver de cette déraison , et d'évi- 
ter ces fautes , il est clair que les révolu- 
tions ne sont jamais inévitables- - 

Les causes générales , par lesquelles on 
veut expliquer et justifier les révolutions, 
expliquent et justifient simplement les ré- 
formes. 

Les réformes &ites à temps , quand les 
circonstances les commandent prévien- 
nent les révolutions. Elles satisfont l'opi- 
nion publique , et mettent les institutions 
de nouveau en rapport avec les besoins 
intellectuels et moraux du peuple. Elles 
sont à la fois le remède le plus radical aux 
maux de l'Etat , et le préservatif le plus 
sûr de maux plus grands encore. 
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Au défaut de réformes , ( les gouver- 
nemeiu sont - ils trop aveugles , ou trop 
timides pour les entreprendre et les con - 
duire à leur but , ) on peut encore empê- 
cher, ou du moins ajourner les révolu- 
tioDS , en érïtant les événemens qui peu- 
vent servir d'occasion aux causes pour dé- 
ployer leur activité pialfaîsante. 

On le peut surtout , lorsqu'un pays ne 
présente encore qu'un des deux élémens 
nécessaires à une révolution politique 
quelconque. Ces deux élémens sont les 
idées d'un mieux possible qui circule 
parmi les classes développées , et le senti- 
ment du mal qui pèse sur le peuple. On 
pourrait aussi les distinguer en disant que 
les révolutions politiques ne sauraient 
avoir lieu , à moins que les besoins intel' 
lectuels et moraux ne &ssent une alliance 
avec les besoins physiques'd'une nation, et 
ne portent sur le même objet. Quand les 
esprits supérieurs désirent d'autres insti- 
tutions sociales , et que les hommes pas- 
I. 5 



bf Google 



54 NOUVEAUX J59SA1S 

siounés seraient tentés d'employer des 
moyens yiolens pour les amener , il n*y a 
pas de danger pour la tranquillité de l'état, 
si le bieo-étre physique du peuple est as^ 
sure , et que la misère soit rare, Lesidées 
«tles passions n'enflammeront pas la masse 
du peuple , et manqueront de bras pour 
exécuter leurs destructions. Quand le 
peuple est mécontent laute de travail, ou 
par l'effet d'une disproportion entre le prix 
de la main d'œuvre et celui àes denrées , 
s'il n'y a pas , dans le même peuple , une 
fermentation d'idées nouvelles dans les 
classes supérieures , le mécoateatement 
du peuple- pourra produire des révoltes , 
mais non enfanter des révolutions. Mais le 
danger, devient inunînent quand les idées 
révolutionnaires, trouvent des. besoins qui 
ne peuvent que gagner aux révolutions. 
Alors il se fait une coalition redoutable 
entre ceux qui veulent le mieux , ou. qui 
croient le vouloir, et ceux qui sentent le 
mal, et voudraient le secouer. 
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Les réformés sont donc préparées par 
les siècles , amenées par des causes géné- 
rales, nécessitées par le temps. Le plus 
grand art des gouTememeiis consiste, à 
saisir le moment des.réformés, à trouver 
leur à-f ropos ; et lear premier devoir est 
de ne pas s*y reiuser. 

La liberté a produit de» grands biens, 
et elle est en elle-même si belle et gi dési- 
rable , qu'elle peut se passer d'éloges usur- 
pés. Or c'est lui eu rendre de pareils que 
de lui attribuer exclusivement ce'qn'ello 
n'a pas fait seule. 

11 n'y a point de développement infèl- 
lectuel , ni de richesses littéraires et scàeuv 
tîfiques , danâ une natioa où il n'y a point 
de liberté civile , c'est-à-dire , de sûreté , 
oà les forces, les propriétés, la liberté de 
parler et' d'écrire , ne sont pas assurée ; 
mais les faits prouvent qu'une imtion dé- 
pourvue de toute liberté pofitique peut 
atteindre son apogée littéraire. 
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La puissance et la richesse peuvent 
exister, et ont existé en effet sans la li- 
berté politique , et c'est la richesse et la 
puissance d'un peuple qui sont les pre- . 
mières conditions du développement du 
talent et du génie. La liberté politique , 
chez im peuple petit et pauvre , n'a jamais 
' produit les grands effets qui , malgré 
l'absence de toute liberté politique, se 
sont montrés chez un peuple nombreux 
et riche. 

La liberté politique peut développer 
certains genres ■de talens , comme l'élo- 
quence par exemple, parce qu'elle leur 
offre un vaste théâtre ; mais d'un autre 
côté , la liberté politique , et tout ce qu'il 
faut faire pour l'acquérir, la conserver, 
ou l'augmenter, s'emparent tellement des 
esprits, à l'exclusion de tous les autres 
objets , et les occupent de manière , qu'ils 
ne leur laissait ni le temps, ni le goût, 
ni les moyens de se vouer à des études 
d'un autre genre. 



bï G QOQ le 



DE POLITIQTJB, ETC. 5? 

L'histoire de tous les beaux siècles, et 
de toutes les belles époques de la littéra- 
ture et des sciences, coofirme ces juge- 
, «9mens.Le siècle dePériclès et d'Alexandre 
est bien moins celui de la liberté de la 
Grèce que celui de sa puissance. Ce ne 
&ït pas lors des guerres puniques , et des 
généreux combats que les Romains se 11- 
TrèrentdansleForumpourla liberté, mais 
bien lorsqu'Auguste eut tué la liberté pu- 
blique avec toutes les apparences du res- 
pect, que parurent les beaux génies qui 
ont immortalisé Rome. L'histoire elle- 
même n'a jeté tout son éclat que dans le 
temps où la république n'existait plus, et 
ce n'est pas dans les siècles où l'on a fait 
les plus belles choses , qu'cui les a le mieux 
racontées. La liberté des républiques de 
l'Italie n'a pas coexisté aveclesCinquecenti, 
et il est douteux qu'elle ait beaucoup con- 
tribué àformer Dante, Pétrarque etBocace. 
Le beau siècle de la France coïncide avec 
ce que les écrivains modernes se plaisent 
à appeler le despotisme. ISous sommes 



DigiliciBfGoOgle 



58 HOirVSAVX ESSAIS 

loin de trouT»- cette dënomination juste; 
mais du mollis il faut convenir qu'il n*y 
avait pas de liberté politique à cette époque 
en France. En Angleterre Shakespeare , ç? . 
Milton, Buttler, ont été antérieurs à la 
révolution de i68g , d'où les Anglais da- 
tent leur liberté , et s'il y a plus de goût 
depuis cette époque dans la littérature 
anglaise , à coup sûr il y a eu moins de 
génie que dans celle qui l'a précédée. Et 
la littérature allernande ne s'est-elle pas 
développée merveilleusement dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle , sans 
aucun rapport avec la liberté politique de 
la QfttitmlCén'est pas parce que lextespo- 
tisme exîlte en Aue , que tout y est sta- 
tionnairé^ mais^ c'est parce que tout y est 
«tationnaire que le despotisme y a pris des 
racines indejtruolibles, et y- repousse tou~ 
jours avec une nouvelle force. La défiiut 
de mouvement, .de passions activés, de 
"Vivacité d'esprit doit tenir au climat, aux 
formes géo^phiques , qui n'ol&àat dans 
l'inférieur de l*Asie qae peu de grands- 
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âetites et point de mers miéditeiTanées, 
enfin au génie des religirais. Le despo- 
tisme politique y est né du despotisme 
domestique. Ce despotisme domestique , 
est le résuhat nécessaire de TesclaTage 
des femmes , cet esclavage tient à la poly- 
gamie y et celle-ci doit être ta ccmséquence 
da. climat 

Ce qui ccai£nne l'idée que lé défaut de 
mtKiTâment et de force productive doit 
tenir eu Asie à des circonstances physiques 
etlocales, c'est qu'il y a eu autant d'acti- 
vité et de développement à l'ouest de ce 
vaste continent qu'il y en a eu peu à Test 
et au -midi.' l^tre- le golfe Persique, la 
mer Bouge , la Méditerranée , le Tigre,, et 
l'^uphrate , (M. pris naissance les trois re- 
Ugions qui donnent enc(X'e aujourd'hui 
des lois à la i^us grande partie du monde ; 
et entre le Tauras, l'Archipel, la mer 
Noire , et tous les fleuves qui s'y jett^t, la 
poé^e , la philosophie et tous les arts de 
laOrèce, ont répandu leur Inmièreetteur 
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feu , avant que cette lumière et ce feu éclai- 
rassent et échauffassent la Grèce. 

Le meilleur gouvernement est sans 
contredit celui où la Loi respecte la dignité 
de la nature humaine , et où la Uherté de 
tous repose sur une garantie forte et gé- 
nérale. Mais ce gouvernement tient beau- 
coup plus à l'esprit des lois qu'aux formes 
des gouvememens. Sous le gouvernement 
d'un seul , si ce seul ne règne qu'au nom 
des lois, et si les lois développent toutes 
les forces en les protégeant toutes , tous les 
individus seront quelque chose , etrunique 
maître ne sera que le principal moyen , ou 
le principal ressort du jeu de l'ensemble. 

Un Roi supérieur à toutes tes classes 
parle pouvoir, et qui sent ausà qu'il a 
quelque supériorité en fait de génie et de 
vertu, ne craint, n'envie, ne jalouse per^ 
sonne , et veut bien que les autres soient 
quelque chose. Au lieu que dans les aris- 
tocraties et les républiques , ceux qui sont 
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quelque chose et qui sont bien loin d'être 
tout , veulent être davantage , et ne votent 
dans les autres que des concuireus et des 
rivaux. 

Au fond, il n'y a pas plus de philo- 
sophie à comparer les temps, et a de- 
mander de l'un ce. qui n'est pas de lui , 
mais d'un autre, que de comparer les 
grands hommes pour reprocher à l'un de 
n'être pas l'autre , et de se ressembler à 
lui-i 



Quand les différentes périodes se déve- 
loppent sans intervention étrangère et 
violente, par l'action des causes natu- 
relles, soit aveugles, soit spontanées et 
intelligentes, chaque période a te carac- 
tère qu'elle doit avoir , et elle est ce qu'elle 
doit être. 

C'est la seule réponse qu'il convient de 
faire aux détracteurs excessif du moyen 

âge. 
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11 est étonnant que ceux qui convien- 
nent -de tons les malheurs et de tous les 
crimes de la révolution , mais qui les ex- 
pliquent et les excusent, ou croirai les 
expliquer et les excuser , en disant que la 
cévolution était nécessaire, accusent si 
fort le moyen ^e et lui reprochent ses 
torts, comme si ces torts, tels quels, n'é- 
taient pas, bien plus que les événemens 
de U révolution, les effets de. causes gé- 
nérales et nécessaires. 

La conquête du monde Romain par les 
barbares fut une calamité heureuse ; pour 
le moment où elle eut lieu elle futépou- 
vaotaBlej plus tard elle fiit féconde en 
firuits salutaires. Ce fut le [ffincipe de la 
r^énération de l'espèce humaine. 

La conquête d'après les principes et les 
idées des barbares , amena tout naturel- 
lement la distinction entre le peuple con- 
quéruit et le peu[4e conquis , entre 
l'homme libre et le serf. 
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Cette pnmière iniustice était inévitable ; 
nmis Due fois catnmiw , les développemeiu 
de l'ordre social qui la suivirent, furent 
simples, naturels , et même conformes aux 
principes. 

Ces prîndpes peuvent être ramenés à 
deux priDdpaux. L'un, que rinfluence 
politique doit toujours exister en raison 
des propriétés ; l'autre , que les droits 
doivent être proportionnés aux obliga- 
tions' Pepdant tout le moyen âge il n'y 
avait prévue pas d'autres propriétés que 
les propriétés territoriales; «lies étaient 
toutes entre Les mains des nobles ; l'in- 
fluence de la noblesse devait donc ^re 
grande , et même sxchisiTe. Pendant cette 
même période le service militaire était 
umquemeot à la chaîne des gentils- 
hommes; ils pouvaient donc sc^Ueiter i 
ce titre d'autres exemptions. 

Lors de la conquête , et peu après , les 
coBcniérans étaient une armée bien plus 
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qu'une nation , et l'état résidait tout entier 
dans le camp. Il ne fallait pas un souve- 
rain, mais un général. 

Plus tard , lorsque la situation des 
choses deTÎnt plus paisible, et que les 
rapports civils prirent une sorte de con- 
sistance , on eut plus besoin d'un juge que 
d'un souverain. 

Par la marche naturelle des choses , la 
propriété mobiliaire prit naissance avec 
l'industrie et le commerce. On a fait beau- 
coup d'honneur aux Rois d'avoir eu la 
politique profonde d'opposer la puissance 
des villes et du tiers-état à la puissance 
des seigneurs. Je crois qu'on se trompe. 
Le tiers-état s'est formé de lui-même. Les 
villes ont dû leur origine à la nécessité où 
se trouvaient les différentes industries de 
se réunir , et quand le tiers-état et les villes 
ont eusté , il s'est formé tout naturelle- 
ment un contre-poids à la propriété terri- 
toriale. Les Rois ne pouvaient pas le voir 
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de mauvais œil ; mais de là il ne résulte 
pas que les Rois en aient été les auteurs. 

La souveraineté telle qu'elle existe au- 
jourd'hui, a pris naissance par les suites 
et les effets mêmes de la civilisation^ du 
moment où la complication des intérêts 
et la multitude des rapports ont lait sentir 
la nécessité d'une volonté générale, forte 
et continue , où la division du travail et 
le soin de pourvoir à sa subsistance ont 
fdisOrbé l'attention des individus , où la 
noblesse déchue de son indépendance par 
la force des choses , et redoutant l'in- 
fluence du 6ers-état, où le tiers-état re- 
doutant l'influence de la noblesse, tes 
deux ordres aimèrent mieux se soumettre 
à l'autonté du Roi , y chercher et y 
trouver une protection égale que de souf- 
frir ce qu'ils appelaient leurs empiétemens 
réciproques. Les états dans les dllférens 
pays devaient concilier sans doute les 
progrès de l'autorité royale avec les droits 
politiques des ordres ; mais l'autorité 
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royale était dans une action permanente , 
celle des états n'était que temporaire , et 
il était tout simple que la première mar~ 
chat toujours en avant. 

La souveraineté telle qu'eHe" s'est for^ 
mée et développée dans la plupart d«B 
états, peut paraître une usurpation, si 
on la rapproche des rapports «uxquef s elle 
a succédé , si Ton ne veut regarder comnie 
un pouvoir légitime que celui qui s'origlne 
d'un contrat , ou si ^ général on ramène 
toujours le pouvoir à son principe et noik 
à son but. Mens la souveraineté est u^ 
d'elle-même , du sein des nouveaux rap- 
ports q»e les développemens de la civili^ 
sation ont amenés. 11 n'y a pas eu d'usure 
pation à cet égard j mois il y a' eu un 
résultat naturel de la néceâsité des choses. 
Tant que ce pouvoir, né des circons- 
tances , n'a pas pris une direction con- 
traire au but de Tordre social, la souve- 
raineté n'a pas été jugée un abiis; mais 
dès qu'elle est devenue un moyen d'op^ 
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presâon , au lieu d'être un moyen' de sû- 
reté, on lui' a £iit le procès en alle'guant 
qu'on ne pouTait assigner son origine. 

Le despotisme n'est que l'abus del'an- 
torité, ou une fausse directi on dupouToir, 
qui le tourne contre le but de l'ordre so- 
cial au. lieu de le faire marcher à ce bat. 
Le despotifsne peut donc se trouver par- 
tout oà est le pouvoir, et il n'est pas plus 
synonyme de la monarchie pure que de 
la démocratie ou de l'aristocratie pure. 
Mus l'abus du pouvoir n'est<il pas plus 
vràiserablaUe et plus près du pouvoir 
dans la monarchie pure que duis toute 
autrs'formcpolitîque? P^ullement. L'abus 
dupouvcHr est à craindre dans tous les 
états où'le pouvoir est un, et où il n'est 
ni divisé, ni composée 

Rien : de : plus ridicule que* de distinguer 
dans l'histoire moderne trois époques, la 
féodalité I, le despotisme, les gouverne* 
mens représfflitatrfii.'Cette distinction n'en 
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est pas une. Ce qu'on nomme la féodalité 
a été dans son principe un véritable gou- 
Ternemeot représentant de la propriété 
territoriale ; dans sa dégénération elle a 
été un Téritable despotisme que les sei- 
gneurs exerçaient tour à tour contre le 
Roi et contre les paysans. 11 est bien plus 
vrai de dire que , daps toute l*histmre 
moderne , on ne voit que les lUfiërentes 
phases du gouvernement représoitatif : 
d'abord représentation de la propriété 
territoriale par le clergé et la noblesse j 
ensuite représentation de la propriété ter- 
ritoriale etmobiliaire par les trois ordres 
entre lesquels elle était partagée; enfin 
représentation de la nation toute entière, 
par des individus qui ne tenaient plus à 
un ordre, en raison de la manière dont 
les propriétés étaient réparties entr'eux. 

De toutes les causes qui ont contribué 

à créer ou à préparer la souver^neté telle 

' qu'elle existe aujourd'hui , et qui même 

ont amené l'abus de cette souveraineté. 
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OU le despotisme, il n*y en a eu aucune de 
plus importante ni de plus décisive que 
celle qui se fît dans l'organisation de la 
force armée. Tant que les Rois Técurent 
du produit de leurs domaines , et que les 
nobles furent seuls chaînés de la défense 
uationale , les Rois furent sans autorité ; 
ils n'eurent ni le pouvoir de faire le mal , 
ni celui de faire le bien. 11 n'y^ avait dans 
t'état que le seigneur Roi , et les petits Rois 
seigneurs. Les croisades firent naître de 
nouveaux besoins ; ces besoins excitèrent 
l'industrie et le commerce , les progrès de 
l'industrie amenèrent U division du tra- 
vail, la division du travail devint le prin- 
cipe de la puissance et de la richesse des 
villes. Les habitans des villes ne voulant, 
et ne pouvant pas s'arracher à leurs occu- . 
pations journalières, à leurs travaux se-' 
dentaires et pacifiques, ofîHrent aux Rois 
de Fai^etit pour les défendre contre les 
ennemis extérieurs et intérieurs. De ce 
moment, avec de l'argent, le Prince eut 
des troupes soldées, et avec ces troupes 
1. 4 
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soldées, des motifs et des moyens de faire 
de l'argent. De ce moment, les Rois furent 
riches et redoutables j ils furent capables 
d'exciter des craintes et des espérances, 
et ils surent gagner tous ceux qu'ils n'in- 
timidèrent pas. Les nobles turbulens et 
inquiets , furent contenus ou domptés ; les 
nobles avides d'argent et de plaisirs, furent 
séduits; la plupart trouvèrent fort com- 
mode de garder leurs droits et d'être li- 
bérés de leurs obligations ; ils continuè- 
rent à ne plus payer d'impôts^ et cessèrent 
le service militaire. 

Le système militaire d'un pays doit tou- 
jours être, ou se met tôt ou tard de niveau 
avec la constitution. La forme de l'une doit 
décider de celle de l'autre , et quand ils ne 
reposent pas sur des principes homogènes 
ou du moins analogues , le systèm* miii- 
ture change , tôt ou tard, d'une manière 
ou d'une autre , la constitution. Oi^ la force 
armée consiste uniquement dans le coi'ps 
de la noblesse , la monarchie est aristo - 
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crafique; où elle n'est composée que de 
troupes soldées , la monarchie sera abso- 
lue ; mais si les officiers sont tous pris de 
la noblesse, et que les soldats soient na- 
tionaux , la monarchie absolue sera tem- 
pérée. Si toute la nation est année, enré- 
gimentée , exercée , et si tous les individus 
peuvent parvenir indifféremment à toutes 
les places militaires, la monarchie aura 
une tendance démocratique. 

C'est avec l'esprit des siècles, qu'il faut 
observer, apprécier, juger ce qu'on ap- 
pelle l'esprit du siècle , afin de l'adopter 
ou de le rejeter avec raison , de le com- 
battre ou de le suivre sans danger. 

Parler contre l'esprit du sièc^ dans sa 
généralité , est aussi absurde qu'il le serait 
de parler en général contre la nature hu- 
mùne. L'un comme l'autre réunit tous les 
coati'aires et tous les Contrastes. 

L'histoire des constitutions d'états , dans 
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les difiërentes parties de l'Europe, prou- 
verait contre ce genre de formes repré- 
sentatives. Car partout , s'ils ont quelque- 
fois empêché le mal, ils ont plus souvent 
encore empêché le bien. C'était un sabot 
appliqué à la roue du char du gouverne- 
ment, qui lorsque le despotisme s'y as- 
seyait , et menaçait de tout briser par des 
mouvemens désordonnés , l'arrêtait dans 
sa course dévorante, mais qui l'arrêtait 
tout de même , quand le génie de la ré- 
forme s'y plaçait, et menaçait de là les 
intérêts particuliers, et les abus lucratif. 

Les lois se font elles-mêmes ou sortent 
toutes faites du sein d'un état donné du 
peuple , en tant que , dans un état donné 
d'un peuple quelconque , ou plutôt , dans 
les modifications de La société , dans les 
rapports physiques et moraux , dans les 
formes que p-ennent et les choses et les 
personnes, se trouvent la nécessité d'une 
loi , et ta raison d'une loi. Mais il faut tou- 
jours que cette loi soit same , exprimée , 
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portée par quelqu'un, he droit coutumier 
doit avoir un commeacement et une ori- 
gine. Ce commencement consiste d'ordi- 
naire dans l'énoncé d'un jugement que le 
ùmple sens commun a quelquefois dicté 
àans les pays où les juges prononcent 
d'après leurs lumières. Ce jugement con- 
servé dans les actes des ^vcès , ou dans 
la mémoire des honunes, se répète dans 
les cas semblables , jusqu'à ce qu'à force 
d'être répété , il obtienne force de loi. 

La voix du peuple , dit-on souvent , est 
la voix de Dieu. Ces termes sont suscepti- 
bles de deux sens. Dans l'un , ils sont, 
vrais^ dans l'autre ils sont faux. La voix du 
peuple est la voix de Dieu en tant que la 
voix du peuple est celle de la raison. La 
voix de la raison est, ou deviendra la voix , 
du peuple ; car la raisbn finit toujours par 
avoir raison. Maïs, pour cet effet, il faut 
embrasser un long espace de temps , et ne 
pas parler d'un moment donné. La raison 
est la volonté générale , car tous les 
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hommes veulent la raison , dès qu'on fait 
abstraction de leurs intérêts, et de leurs 
passions particulières; et cette volonté gé- 
nérale deviendra tôt ou tard la v<^onté de 
tous. Mais il Eaut conclure de la raison à 
la fulonté de tous, et non de la volonté 
d* tous à la raison ; car , dans un moment 
donné , la volonté de tous peut être la 
volonté des passons, de l'intérêt propre , 
de l'ignorance. Prenez- vous le peuple pour 
la totalité , ou la majorité des individus 
gui reconnaissent la même autorité et les 
mêmes lois? La voix du peuple sera sou- 
vent la voix des intérêts particuliers et non 
celle de l'intérêt général, la voix del'erreur 
et non celle de la vérité , la voix du jour 
et non celle des ^ècles. Entendez- vous, 
par le peuple , l'élite de la nation sous le 
rapport des lumières et du caractère, ou 
ce qui, dans la masse ^ existe de raison, 
abstraction faite des erreurs et des pas- 
sions qui l'enveloppent , la couvrent , la 
dérobent aux yeux des autres , et à ses 
propres yeux ? La voix du peuple sera la 
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Toix de Dieu ; mais comment , et par quels 
moyens , connaître avec certitude , ou du 
moins avec vraisemblance , ce que veut ce 
peuple ainsi caractérisé , ou constitué ? 
L'un est que le législateur consulte sa pro- 
pre raison , et conclue de là à la raison de 
ce peuple ; l'autre , que l'on donne à ce 
peuple un moyen sûr de faire entendre sa 
volonté. Ce moyen est une représentation 
des différentes classes ou états de la so- 
ciétéi Mais que d'art il faudra mettre dans 
cette représentation , dans ses conditions , 
dans le nombre des représentans , dans 
la durée de la représentation , dans U 
composition , la division , l'action de ce 
corps représentatif, afin que la loi en sorte 
avec tous les caractères de la raison, afin 
' que la voix du véritable peuple , du peuple 
tel qu'il doit être, tel qu'il est dans l'élite 
des citoyens, se fasse entendre, et non 
celle de ce peuple , sous Tempire des sens 
et des Icns animales , qui n'a que des be- 
soins et point d'idées, des passions et point 
de principes, du feu et point de lumières. 
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La loi doit être Tespression de la raison ^ 
etelle le sera, si elle e»t faite pour le peuple 
et non par le peuple; si elle est conforme au 
but de Fordre social, qui seul est inva- 
riable au milieu de la mouvance générale^ 
et si , sans jamais perdre de vue ce grand 
principe , elle naît des localités, s'applique 
aux localités , et n'est jamais que la for- 
mule par laquelle on exprime des rapports 
donnés, ou Faction qui résulte de ces rap- 
ports. 

La masse d'un peuple est toujours dans 
un état de minorité. S'il eu était autrement, 
un peuple vivrait en société sans connaître 
d'ordre social ; car il n'en aurait pas be- 
soin. La force de la raison , l'absence ou 
le silence des passions, la vue claire et dis- 
tmcte de ses véritables intérêts, rendraient 
pour un tel peuple tout pouvoir coactïf inu- 
tile , ou même dangereux. Mais le travail 
productif auquel la grande majorité des 
individus , dans une société quelconque , 
est, et restera toujours condamnée , em- ' 
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pÀ:he , ou arrête , ou ralentit le dévelop- 
pement des esprits. Le développement des 
esprits et l'enTeloppement des esprits, leur 
marche pro^^ssire , ou leur marche ré- 
trograde, ou leur état stationnaire, enfan- 
tent également des passions , ou leur don- 
nent une activité extraordinaire. Pour être 
différentes , les passions qui naissent des 
lumières mêmes , ne sont ni moins actives 
ni moins dangereuses que celles qui nais- 
sent de rigQorance. 

Les déàrs, ou les actions injustes, que 
la misère , chez les uns , l'amour-propre 
et la vanité , chez les autres , peuvent ins- 
pirer , demandent également à être pré- 
venues ou réprimées. L'état actuel de la 
société en offre la preuve. Jamais elle n'a 
été plus menacée ; et elle l'est de deux 
côtés bien différens. La disproportion qui 
règne entre la quantité de marchandises 
produites, et celle des demandes et des 
consommations, la première dépassant de 
beaucoup l'autre, amènent la stagnation 
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du travail, et répandant le mécontente- 
ment dans les classes inférieures, arme 
contre la société , ou irrite du moins contre 
elle, les besoins' des classes laborieuses. 

La disproportion qui règne entre le' 
nombre et l'activité des amours- propres 
que la culture a mis en jeu, et le nombre 
des places lucratives, ou honorables , dont 
la société peut disposer, et qu'elle leur 
offre en perspective , est si grande que les 
vanités blessées et irritées de leur mé- 
compte , ou de l'impuissance de leur désir, 
accusant la société de ce dont elle est 
tout-à-fait innocente, veulent dans leur 
injuste démence , la bouleverser dans l'es- 
pérance trpmpeuse de se satisfaire. 

L'équilibre entre la 'production et la 
consommation se rétablira de lui-même , 
en vertu des lois étemellesdumécanisme 
social, qui font que l'une et l'autre cher- 
chent touioùrs le niveau, et le trouvent' 
finalement. Gependantles points de passage 
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sont toujours difficiles, et s'ils coïncideot 
arec ud temps de fermentation, il y ^ sou- 
vent de violentes secousses dans le mou- 
vement social, avant que la production se 
soit remise au niveau de la consommation, 
soit par la mort lente et malheureuse des 
ouvriers qui manquent d'ouvrage , soit par 
un revirement de bras. Mais l'équilibre ne 
se rétîkblira pas dé lui-même entre les pré- 
tentions, et les moyens de les satinaire. 
Ici la nature des choses n'amènera pas le 
remède. Il faut que ce soient les gouver- 
nemens qui le trouvent , et qui l'appliquent. 
Diminuer le nombre^e ceux qui se vouent 
àl'étude des sciences, et surtout aux diffé- 
rentes carrières de l'administration ; poui 
cet effet ne pas multiplier à l'excès les fa- 
cilités et les encouragemens , et réprimer 
par la refonte de l'éducation , par le règne 
des habitudes et des principes Tefferves- 
cence des passions, sont les seuls moyens 
d'arriver au but. 

On croit communément qu'un peuple 
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fait preuve de sa majorité, ou devient 
majeur, quand il a l'air de traiter lui- 
même ses affaires par l'organe de ses re- 
présentaos. Mais dans tous les pays où les 
formes représentatives sont introduites, 
on est parti du pnncipe que la masse du 
peuple , faute de l'indépendance et des 
lumières qu'une fortune considérable peut 
seule donner, était même incapable de 
concourir à la nomination de ses représen- 
tans , et que , parmi ceux qui pouTaient y 
concourir, la plupart n'avaient pas les 
conditions d'éligibilité qui dans l'intérêt 
du peuple lui-même , pouvaient seules ga- 
rantir de bons choix. C'est sur ce prin- 
cipe que sont basées toutes les lois des 
élections ; elles reposent donc toutes sur 
la doctrine de la minorité du peuple. Mais 
en supposant même que tous les individus 
mâles, chez un peuple, contribuassent, 
et pussent contribuer à l'élection de ses 
représentans , qu'est-ce que cela prouve- 
rait en &veur de ta ridicule doctrine que 
les peuples sont majeurs? Rien, absolu- 
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meDt nen. Pour montrer qu'il a cessé d'ê- 
tre mineur, il faudrait au fond qu'il se 
gouTemât lui-même. La totalité de ses 
membres devrait gérer les intérêts de la 
totalité. La chose est impossible. Là où 
elle paraît exister, elle n'en a que l'appa- 
rence y et , dans la rigueur des termes , elle 
n'a existé nulle part. Je ne fais pas moi- 
même, ce que je fais faire par un autre. 
Je choisis un avocat de ma cause, ou un 
administrateur de mes biens , parce que 
je n'ai pas la capacité de les diriger moi- 
même , ou que je n'en ai ni le temps , ni les 
moyens. Que sont les représentans d'une 
nation , si ce n'est des hommes de con- 
fiance , auxquels elle s'abandonne pour 
tous les objets qu'elle ne peut pas traiter 
elle-même ? Que ces représentans soient 
héréditaires , ou électifs , peu importe ; 
ils s'acquittent de tout es dont la nation 
ne peut pas s'acquitter elle-même. D'ail- 
leurs il est dans l'essence du véritable 
système représentatif que les représentés 
ne donnent pas des mandats impératifs, 
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pas même des instructions à Leurs repré - 
sentaos. A quoi se réduit donc aloiï cette 
belle phrase , le peuple se gouTeme lui- 
même? 

Au fond , les individus d'un peuple ne 
sont )amals représentés. Dans les pays où 
les formes représentatives sont établies, 
ils ne peuvent et ne doivent même jamais 
l'être. La grande erreur du siècle est d'i- 
maginer le contraire. Mais ce qui importe 
beaucoup, c'est que la raison publique 
ait un organe légal , et que tous les inté- 
rêts nationaux soient débattus, discutés 
et représentés. Or ils ne le sont bien que 
dans un ordre de choses oiî , à côté des 
pouvoirs héréditaires , il y a des pouvoirs 
électifs. Conune dans toute bonne organi- 
sation judiciaire il y a plusieurs instances 
différentes pour assurer l'exécution , ou 
plutôt l'applicati'on de la loi , il doit y avoir 
aussi plusieurs instances pour les projets 
de loi , afin qu'ils soient envisagés sous 
différents points de vue , et que tous les 
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intérêts qui doivent influer sur la loi, 
soient pesés, jugés , et apprédés. Ces trois 
instances par lesquelles la loi doit passer , 
sont en Angleterre , le Roi , la chambre 
haute et la chambre basse : chacune d'el- 
les étant OE^anifiée d'une manière diffé- 
rente , a aussi un point de vue différent ; 
et l'on empêche par là que les questions 
ne soient envisagées d'une manière ré- 
trécie, ou exclusive. 

U ne faut pas sans doute, considérer 
Tefiel de ces formes , leur efficace et leur 
ut'dité , indépendamment de leurs rapports 
avec l'opinion ; mais des fonnes pareilles 
exercent beaucoup plus d'influence sur 
elle , qu'elle-même n'en exerce sur ces 
formes. Le parlement d'Angleterre pr 
ses débats , et par les résultats de ces dé- 
bats , corrige et modifie l'opinion , dans 
le cours ordinaire des chose£ , quand elles 
vont bien , bien plus que l'opinion qui se 
prononce en dehors du pïu-lement , n'ob- 
tient, et ne doit obtenir de pouvoir sur lui. 
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L'opÎDÎon n'est pas l'équivalent de la 
raison , mais la faveur et le crédit de cer- 
taines idées ; l'opinion n'est pas l'équation 
de la vérité , mais la circulation de cer- 
taines idées. L'opinion est le cours de 
change des maximes et des principes ; elle 
est à la vérité , et à la raison, ce que les 
papiers d'état , ou le papier-monnaie est 
à l'or en barre , ou la monnaie au cou- 
rant. Les papiers sont rarement les repré- 
sentans de l'or, du moios sont-ils rare- 
ment au pair, et ils ne le sont qu'autant 
qu'ils peuvent être convertis en numéraii-e 
réel j il y a une valeur véritable dans la 
monnaie en tant qu'il y a de l'argent, maïs 
comme il y a aussi toujours plus ou moins 
de cuivre, elle perd toujours plus ou 
moins contre l'argent. Ainsi l'opinio*» ïi 
toujours un mélange de raison et d'erreur 
qui ne permet jamais de la prendre pour 
la pierre de louche de la vérité. Il faut 
quelque chose au-dessus d'elle et diffé- 
rent d'elle pour la juger. Une raison forte 
et indépendante est le trébuchet dont on 
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se sert pour peser et examiner ses jugê- 



mens. 



Comment se forme l'opinion? 11 y a un 
petit nombre d'hommes placés à une 
grande hauteur , qui cherchent sincère- 
ment la vérité , pensent avec profondeur, 
et disent ce qu'ib pensent à l'oreiHe d'un 
très^etit nombre d'hommes, faits pour 
les entendre. Au-dessous d'eux descen- 
dent quelques rayons dé leurs idées , et 
encore sont-ils rarement purs; mais pres- 
que toujours d'une lumière refléchie ou 
brisée. Un plus grand nombre d'homine» 
s'en saisissent , mais les dénaturent, ou 
les faisant passer par les milieux de leur 
ignorance, de leurs préjugés, et de leui-s 
passions , ils croient penser , et ils vivent 
d'emprunt, et ils ne font que dire mal ce . 
que d'autres ont dit beaucoup mieux ; et 
ce sont eux qui, à force de répéter ce 
qu'ils ne comprennent pas , fen'ment l'opi- 
nion de la classe nombreirae , qui parle 
sans penser , et qui ne &it que corrompre 
1. 5 
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de plus en, plus , sans le savoir et le vou-^ 
loir , les idées qui lui parviennent, et qui 
D^étaien^ déjà pas pures dans leur origine. 

. Que prennent , dans la rè^e , ces deux 
clauses inférieures , qui forment la masse 
du peuple, des Idées qui ôrculent dans 
les régions supérieures? Ce qui est à 
l'unisson de leurs besoins , de leurs inté- 
rêts et de leurs passions ; ils n'ont aucune 
affinité avec tout le reste , et notez que ce 
sont leurs besoins individuels , leurs in- 
térêts privés, leurs passioiis personnelles, 
qui décident de ce choix, et non les be- 
soins publics, les intérêts généraux, et 
des passicms nobles et généreuses. ' 

La puissance de l'opinion n'est donc 
pas un bien absolu, mais un bien relatif. 
' Elle n'est un bien que lorsqu'elle est éclai- 
rée , et à la fois modérée et forte j elle 
n'est utile que . lorsqu'elle est concen- 
trique à un bon gouvernement , et qu'elle 
marche dans te même Sens , ou qu'elle 
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prend une direction opposée à celle d'un 
mauvais gouvernement, et qu'elle l'en- 
trave. Dans le premier cas, elle l'appuie 
et le fortifie ; dans le second, elle Iç com- 
bat, et lui oppose d'utiles barrières. Mais 
l'opinion est un mal , aussi souvent qu'elle 
s'égare ^ soit dans le choix de ses prin- 
cipes et de ses maximes , soit dans leur 
application, soit dans le choix du but-, 
soit dans oeliii des moyens, et qu'elle 
devient ainsi une force qui résiste, à un 
bon gouvernement. 

Dans les gOuvernemens. anciens Topi- 
nion était beaucoup moins dangereuse, 
et plus facile à manier que dans les gou- 
vememens modernes. Dans les républi- 
ques anciennes , il y avait deux classes 
d'hommes , les hommes libres et les es- 
claves. 1/63 seconds ne comptaient pas •■ 
sous le rapport moral. Les premiers for- 
maient le peuple , et avaient non seule- 
ment une' part à la souveraineté , mais 
encore une part active dans le gouverne- 
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ment. Eux seuls aTaient une opinion ; 
mais cette opinion n'étant pas hors du 
gouTemement , ne pouvait pas être contre 
lui. Cette opinion publiée des citoyens 
sur les affaires auxquelles ils prenaient 
part , et qui se passaient en leur présence , 
devait être une opinion éclairée et libre , 
et non une opinion factice. 

J'appelle une opinion factice , celle que 
quelques hommes donnent à la massé par 
une intervention immédiate, et une in- 
fluence directe. Les deux moyens prin- 
cipaux dont on se sert dans les temps nlo- 
derneS pour produire une opinion de. ce 
genre , manquaient heureusement aux an- 
c'tens ; c'est la sociélé et l'imprimerie. 

Ces deux moyens exercent l'un sur 
l'autre une action et une réaction réci- 
proques. On parle des livres dans la so- 
ciété ; on pense à la société en écrivant 
des livres. l.a société ne se compose pas 
uniquement , cbmme chez les anciens , 



bï Google 



DE POLJTIQCE, JBTC. 69 

d'hommes éclairés et instruits sur les 
affaires publiques, parce qu'ils étaient 
appelés à les traiter , d'honupes graves et 
sérieux , aussi jaloux de discourir avec 
urfoaDité , que d'approfondir toutes les 
questions. Les sociétés sont aujourd'hui 
mêlées d'hommes et de femmes , ^i veu- 
lent se plaire réciproquement , et qui tous 
désirent de faire de l'effet. De là résulta 
une opinion factice , qui ne naît pas de la 
conviction de ceux qui l'adoptent , la 
prononcent et la répandent, mais d'une 
espèce de convention tacite, qu'ils ont 
faite entre eux, d'assurer le règne et le 
triomphe de certaines idées. Les questions 
que l'on agite dans la société sont, en 
vertu de ce singuher compromis, mal 
jugées et mal décidées soua tous le^ rap- 
ports. 11 y a certains objets que le senti- 
ment ferait bien apprécier aux fenunes , 
et d'autres dont la raison des hommes se- 
rait un excellent juge. Mais dans ces ras- 
semblemens mixtes qu'on appelle^ociétés , 
les femmes faussent, ou perdent le senti- 
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ment en voulant s'élever à une raison qui 
n'esît pas la leur , et à laquelle elles n'at- 
teignent jamais. Les hommes dégradent 
leur raison, et l'a£faiblissent, eu voulant 
la rendre légère, agréable, superficielle. 
C'est ainsi qu'on juge les livres dans les 
sociétés, sans connaissance de cause, sans 
vérité, et sans justesse. Cependant c'est 
l'idée des sociétés, et de leurs jugemens , 
qui , toujours présente' à l'imagination des 
auteurs , les inspire , les guide , et les di- 
nge, ou plutôt, leur ôtant la véritable 
inspiration, et les éloignant du vrai , les 
égare. 

Quant à. la presse, qui est le second 
rt^ssort de l'opinion , elle est devenue 
sans contredit une nouvelle puissaiice, 
grâces à la rapidité avec laquelle les i^^es 
et les sentimens «e répandent. Mais de ce 
qu'elle est une puissance , il ne s'ensuit 
pas qu'elle soit une puissance bienfaisante 
sous tous les rapports.. 
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Je sais qu'on dit aujourd'hui d'elle , 
qu'elle est le principe du perfectionnemeat 
de l'espèce humaine y le palladium de la 
liberté publique , le garant le plus sûr de 
la raison politique des gouveniemens. 
Réduisons ces belles phrases à leur juste 
valeur. 

La raison humaine a-t-elle donc fait, 
dans les sciences morales, qui sont les 
plus importantes, et les plus difficiles de 
toutes , de grandes découvertes , et des 
progrès décisifs , qui lui assurent , dans 
les temps modernes, une supériorité in~ 
contestable sur ce qu'elle a fait chez les 
anciens 7 Les richesses qu'elle a acquises 
durant lestroisdernîers siècles, sont-elles 
le résultat de l'imprimerie , ou TeiTet de 
causes beaucoup plus actives , qui ont agi 
concurremment avec elle ? Dans les 
sciences naturelles , les découvertes et 
les inventions des derniers siècles ne 
viennent-elles pas du changement de mé- 
thode, et de ce qu'on a substitué les ob- 
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servatioos et les expériences aux sys- 
tèmes? 

L'in^imerîe a répandu la lumière sur 
une |»lus grande surface , mais il s'agit de 
savoir , si l'intensité de la lumière n'a pas 
diminué à m^ure que ses rayons s'éten- 
daient plus loin ,-et éclairaient un plus 
grand nombre d'esprits, ou du moins, si 
la progression de l'une et de l'autre a été 
également rapide. En multipliant les exem- 
plaires des productions du génie , soit en 
poésie soit en éloquence , l'imprimerie a 
fait participer aux jouissances des arts des 
classes entières d'hommes^auxquelles elles 
étaient autrefois étrangères ; mais la faci- 
lité de lire, et l'impatience d'imprimer, 
ont peut-être nui également aux progrès 
de la poésie et de l'éloquence. Les pro» 
ducboas originales sont devenues plus 
rares. Les livres ne sont souvent aujour- 
d'hui que des reflets de reflets, qui vont 
s'aflaiblissant, et pâlissant de plus en plus. 
La lumière et la chaleur primitive du génie. 
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qui ne s'éclaire et ne «'édiauffe qu'à son 
propre feu , ne se reproduisent , et ne se 
montrent presque plus. - 

Quant à Fïi^uence de l'imprimerie sur 
In liberté ^ distinguons entre la liberté 
p<^itique , et la liberté cÏTile. 

Il y avait beaucoup plus âe liberté po- 
litique chez les anciens qu'il n'y en a cfaes 
nous^ et cependant les anciens ne con- 
naissaient pas l'Imprimerie. Il est vrai que , 
chez eux , les gouvemans étaient plus sous 
les yeux des gouvernés, tics uns n'étaient 
pas essentiellement distincts et diOerens 
des autres ; mais ils étaient alternative- 
ment, et sous d'autres rapports , le gou- 
vernement et les gouvernés. Cela est in- 
contestable. 11 en résulte, ce me semble, 
qu'il y a beaucoup d'institutions politiques 
qui peuvent tenir lieu du palladium de 
Timprimerie , et que le^polUdium de l'im* 
primerie ne donne ou ne remplace pas ces 
inMitutions. 



D,g;ii«ibfGoogle 



74 NOUVKAUX ESSAIS 

S'il y a moins de liberté politique , il y 
a beaucoup plus de liberté civile et indi- 
viduelle quM n'y en avait chez les anciens, 
même dans les républiques. Ne doit-on 
Tattribuer qu'à l'imprimerie, ou plutôt, 
n'est-ce pas l'effet naturel , j'ai presque dit 
nécessaire , de L'esprit du Christianisme , 
de l'abolition de l'esclavage, de la marche 
du travail, de la civilisation, de l'existence 
du tiers-état , et de celle des véritables 
monarchies 7 

On a beaucoup disputé sur la notion de 
la souveraineté. Elle n^est autre chose 
qu'une Tolonté qui fait loi pour d'autres 
volontés. Dieu est le souverain suprême 
et étemel de toutes les intelligences. Tous 
les autres souverains lui sont subordonnés, 
et leur pouvoir émane de lui , en tant que 
l'autorité divine est au-dessus de tout, et 
que toutes les lois humaines cessent d'être 
obligatoires du moment où elles sont con- 
traires à la loi divine , et que , si par la 
nature deq objets sui- lesquels elles por- 
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tent , elles sont différentes de la loi divine , 
elles ne doÏTent du moins jamais la con- 
tredire. Dans l'ordre des choses humaines, 
la première souveraineté en date se trouve 
dans la famille. Elle a passé de ta famille 
dans l'état , et ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que déjà dans la famille , la souve- 
raineté est partagée. La famille ne subsiste- 
rait pas , s'il n'y avait pas une volonté qui 
fasse loi, etqui doive éti-e regardée comme 
la volonté de la petite communauté toute 
entière. Cette volonté ne peut être que 
celle du père , non parce qu'il a la force de 
son côté , mais parce que les obligations 
qui naissent du devoir de faire subsister la 
famille , le regardant lui seul , il doit aussi 
avoir aussi plus de droits que la mère. Ce- 
pendant cette volonté n'est pas absolue. Si 
le mari tient le sceptre du pouvoir et de 
l'autorité, la femme tient celui des mœurs ; 
si le mari a- le droit de décider , la femme 
a celui du conseil , de la représentation , 
quelquefois même de l'opposition. Elle 
éclaire la volonté souveraine , et tâche de 
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la gagner par les ressources de l'amour et 

de la persuasion , jusqu'au moment où 

cette Yolonté s'énonce et se prononce irré- 

Tocablement. 

Les constitutions doivent prévenir, ou 
corriger l'ahus de la force politique , mais 
elles doivent aussi lui assurer le degré 
d'indépendance d'action et d'éuei^ie qu'il 
lui Ëiut absolument pour le but de l'ordre 
social. Nos Lycurgues modernes t^'aigoent 
tellement ces abus, qu'ils paralysentlaforce 
elle^tnême , et ce qui est plus ridicule , sans 
être aussi dangereux, ils s'occupent des 
abus avant même que la force politique 
soit oi^anisée. 

11 en est des constitutions comme des 
vêtemens. Ces derniers paraissent quel- 
quefois très-bien faits quand ils sortent de 
l'atelier. On ne remarque leurs dé&tuts que 
lorsqu'on s'«n sert. Aujourd'hui les peuples 
ne se font même plus faire les constitu- 
tions pour leur taille ; mais ils vont les 
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prendre dans udc méchante irîppene à 
Madrid. 

La doctrine de la distinction et de la 
division des pouvoirs a fait beaucoup de 
mal , parce qu'on l'a mal comprise , et 
qu'on a cru que la po-fection de l'ordre 
social consistait à séparer par le fait , ce 
qu'on pouvait séparer par la pensée. Il en 
est de cette division comme de celle des 
facultés de l'âme, et de celles des organes 
du corps. Les organes sont distincts lea 
uns des autres ; les facultés le sont aussi. 
On peut énoncer leurs différences, et énu- 
mérer leurs fonctions particulières; maia 
elles sont étroitement liées , elles s'engrè- 
nent l'une dans l'autre. La vie et la santé 
du corps et de l'âme tiennent à leur union 
intime, et non à ce qu'elles soient séparées. 
Elles agissent ensemble ; le- système d'ac- 
tion de l'une entre dand le systèdie d'ac- 
tion de l'autre , et elles ne peuvent ni ne 
doivent jamais agir séparément. Si l'on 
pofkvait les séparer , leur action et leur 
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réaction réciproques seraient perdues j il 
n'y aurait plus de vie dans le coips, plus 
d'actÎTité lutellectuelle dans l'àme. De 
même aussi quelque difiërens que soient 
les pouvoirs dans le corps politique, si te 
pouvoir exécutif ne concourt pa$ à l'exer- 
cice du pouvoir législatif, si le pouvoir 
judiciaire , malgré l'indépendance dont il 
a besoin , ' ne dépend pas sous certains 
rapports du pouvoir exécutif, il n'y aura 
dans le corps politique ni vie, ni action vé-^ 
ritable. 

Dans les monarchies représentatives y 
ta part du prince doit toujours être assez. 
grande pour qu'il puisse protéger la liberté 
publique , et être lui-même conteat de son 
existence ; car comme , pai* la force des 
choses, il faudra toujours lui laisser beau- 
coup de pouvoir, si on ne lui en laisse pas 
suffisamment, il emploiera ce qu'on lui. 
laisse , à obtenir , par la force ou par la 
ruse , ce qu'on lui refuse , et l'état ne sera 
jamais tranquille. * 



D:,izc=b',G00^Ic 



DE POLITIQUE, ETC. 7f) 

Le premier besoin de tout gouverne- 
ment est l'unité, l'énergie, la concentra- 
tion du pouvoir. Un Roi que la constitu- 
tion a rendu impuissant , qui ne peut ni 
empêcher le mal , ni faire le bien , est 
une entrave au mouvement de Tordreso- 
cial, bien. loin d'en être le prinàpe. C'est 
un abus vivant, une pièce inutile dans la 
machine de l'état, et par conséquent dan- 
gireuse. Mieux vaudrait que cette ombre 
de Roi n'existât pas du tout. Il sera le té- 
moin impasMble , ou malheureux , et la 
victime de tous les abus des autres pou- 
voirs. 11 lui faut , avant toutes choses, pour 
être respecté et respectable , l'initiative et 
la sanction des lois. 

Si le Roi n'a pas le droit de proposer 
les lois , on peut être à peu près sûr que les 
lois les plus appropriées aux circonstances, 
le plus impérieusement, commandées par 
les besoins du peuple , ne seront pas pro- 
posées ^omjne. elles devraient l'être. Car 
celui qui goitveme doit savoir mieux que 
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perscwiqe quelles sont les lois dont l'état 

a besoin. 

Si le Roi n*a pas le droit de refuser sa 
sanction' à une loi quelconque, il n'aura 
point d'arme paisible ni légale it opposer 
aux inrasioos des antres autorités j et il 
sera dépouillé , ou ne pourra défendre sa 
prérogative , que par ta force. Le moindre 
inconvénient d'un pareil ordre de choiUs 
serait de charger le Roi d.'exécuter des lois 
qu'il condamnerait. Avec la meilleure vo- 
lonté du monde on exécute toujours mai 
des lois qu'on désapprouve. 

La perfection d'un gouvernement con- 
siste dans l'alliage des formes monarchi- 
ques avec l'esprit républicain. Cet esprit 
ne peut se développer dans une monarchie 
que par une législation dvil^qui asmrei 
tous les individus la plus grande liberté 
possible de pensée et d'action , et qui 'ga-- 
rantit au plus haut degré ta sûreté des per- 
sonnes et des propriétés , ou jpar une légis- 
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latioQ potitiqu.e qui accorde à la partie la 
plus éclairée , la plus réelle , la plus indé- 
pendante de la nation , les moyens de s'oc- 
cuper de la (diose publique , et les moyens 
dly influer. 

L^essentiel est à cet égard de donner à 
un peuple une haute opinion de sa liberté. 
Cette opinion qui- ne peut être produite, 
entretenue, répandue, que parles moyens 
énoncés plus haut, serait déjà un très- 
grand bien ; car cette opinion est incom- 
patible avec le despotisme, et elle enfante 
à peu près les mêmes effets que la liberté. 

Le grand avantage d'une constitution 
représentative , c'est qu'elle développe les 
talens , qu'elle les met en saillie , et qu'elle 
est dans la nécessité de les employer. 11 est 
difficile qu'un sot ou un ignorant soit mi- 
nistre en Angleterre ; et il est impossible 
qu'il ne se forme et ne se développe , dans 
ce pays, des hommes supérieurs. 
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Lefl ^trémes et les exceptioiu ne peo- 
Tent jamais servir de base à des institu- 
tions quelconques. II ne faut donc pas 
calculer l'ordre social sur l'existence des 
grands rois ou des rois imfoécilles, des 
bons rois ou des tyrans. Lesuns sont aussi 
rares que tes autres. C'est sur une certaine 
médiocrité de telens ou de vertus dans 
ceux que le hasard de la naissance élève 
aux trônes , qu'il faut asseoir et ses er- 
rances et ses craintes. Telle nation attend 
encore un grand homme; telle autre ne 
saurait que faire d'un grand homme ^ ou un 
grand homme ne saurait que faire d'elle. 

Le grand point pour le bonheur des 
peuples ei des rois , serait que U royauté 
ne fût jamais ni un bénéfice m mw corvée, 
et ne fut regardée, ni -connue un drcùt 
dont on use , et dont on abuse , sdem son 
bon plaisir , ni comme un deroir péniMe , 
fatiguuit, odieux. 

Un roi devrait se regarder comme un 
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artixte qvà veut exprimer de grandes 
idées dans un peuple , qui travaille à lui 
donner une certune empreinte de perfec- 
tion. Alora il n'eurisagerait pas la royauté 
conune un fardeau ; mais il l'exercerait 
avec une sorte d'amour et d'enthou- 
siasme. Mais l'instinct du génie fait les ar- 
tistes ; le goût , ou plutôt un attrait irré- 
sistible les entraîne , et devance en eux le 
talent De là vient qu'ils cultivent leur 
art avec pasùon. Le hasard de ta nais- 
sance fait les rois , et de là vient <[u'ils 
exercent souvent leur art à cootre-cceur. 
La mesure des succès de l'artiste, peintee 
ou sculpteur , se trouve dans la mesure de 
son talent ; celle de l'artiste i-m , se trouve 
dans la mesure des circonstances , et dans 
le plus ou le moins de résistance qu'op- 
posent aux vues les plus bi^tfaisastes les 
passions ou les erreurs de la multitude. La 
toile et le marbre sont dociles à la main 
de l'artiste ; la nature humaine résiste à la 
main des rois, et se développe souvent 
dans un seoa contraire , et sous des for- 
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mes diffërentes de celles qu'ils votiilraïent 
lui donner. 

Aujourd'hui les peuples sont beaucoup 
plus &ciles à gouverner dans les circons- 
tances critiques, que dans les circonstan- 
ces ordinaires. Dans les premières, un 
grand intérêt les absorbe tout entiers; ils 
ne demandent au gouvernement que de 
convertir leur bonne volonté en efforts , 
leurs efforts en actions, leurs actions en 
succès ; et cette progression n'est pas dif* 
ficile , la bonne volonté des peuples la ga- 
rantit. D'ailleurs toutes les fausses démar- 
ches et mesures du gouvernement sont 
effacées, oubliées, pardonnées, par la 
gravité même des circonstances. Dans les 
temps ordinaires, où la société rentre 
dans ses ornières accoutumées , où le 
danger commun étant conjuré , chacun 
songe à ses dangers personnels, à ses per- 
tes particulières, où. chacun croit avoir 
acquis par ces sacrifices te droit d'être 
mieux, elforme de nouvelles prétentions, 
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c^cun aies yeux ouverts sur le gouver^ 
nement, et demande de lui, de corriger 
toutes les fautes, de prévenir tous tes 
maux , d'amener tous les biens. Quelque 
paradoxale que paraisse cette opinion , il 
est certain que des ministres médiocres 
ont pu conduire les états avec succès dans 
des circonstances extraordinaires et cri- 
tiques y et qu'il faudrait des ministres su- 
périeurs pour les gouverner dans la Situa- 
tion ordinaire, pacifique, uniforme, où 
ils se trouvent aujourd'hui. 

Plus les ministres vieillissent, et plus 
ils se senteot faibles. Plus ils sont faibles, 
et plus ils sont jaloux de leur pouvoit* et 
de leur autorité. Il leur en arrive comme 
aux vieux maris, qui ont épousé de jeu- 
nes femmes. 

La guerre réunit dans ud seul mot tou- 
tes les horreurs et tous les maux de l'bu- 
mauité. À la vérité elle développe dans 
l'espèce humaine certaines qualités et cerv 
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taines Tertus, mais c'est aux dépends Se 
tant d'autres ((u'elle étonfTe , qu'oii ne 
saurait lui en feire un mérite. Quand ce 
•ont des idées étemelles, de grands et 
réel» intérêts qui ta dictent et Vaniment , 
Me prend un caractère imposant/ j'ai 
preeque dit teint; et l'enthousiagme que 
^x idées in^irent , répand sur elle une at- 
lBO^b^« magique de gloire. Mais il ne 
faut pas oublier qu'une guerre juste d'un 
côté , est toujours amenée par llnjustice 
de l'autre , et que la puissance des idées 
combat toujours la puissance des pas- 
ncms; car il est impossible que la puis- 
«ance des idées se trouve également du 
côte des deux puissances belligérantes. Et 
puis, combien y a-t-il donc de guerres où 
les idées aient joué un rôle quelconque ? 
Combien y a-t-il eu de guerres yraiment 
poétiques ? Presque toujours, c'était pas- 
sions contre passions , intérêts contre in- 
térêts, besoins contre besoins, qui sont 
«ntres en lice et en lutte. Quel affreux, 
mais quel immmse piédestid oilrirait la 
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StBtne , ou la ttatture des héros , si l'on pla- 
çait chacun d'eux sur les cadarres entassés 
des Ttctimes de ses exploits, et de ses 
▼ictotres! 

L'humanité rapproche , la nationalité 
dirise et sépare les hommes et les peuples. 
Burke a raison de dire que , lorsqu'on 
Teut intéresser les hommes en fareur d'un 
hdmnie, cm a tort de dire : c'est un An- 
glais , on c'est un Français ; 'A faut dire : 
c'est im homne. Les noms des nations 
rappellent des difiërenees y quel^efcns 
»£me des oppositions j le nom d'homme 
rappelle des ressemblances, des confor- 
BÙtés, des identités. 

L'autorité etia liberté sont inséparables 
dans' la pensée , et doivent l'être dans la 
réalité. La prenuère , sans la seconde , se- 
rattle mojen sans le bat; la seconde , sans 
la première, serait le but sans le moyen 
^■f parrenir. L'autorité , sans ses rapports 
avec 1b Kberté , deviendrait la tyrannie ; 
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la liberté , sans ses rapports avec l'autorité , 
dégénérerait en licence et en anarchie. 
L'autorité est la limite de la liberté de 
chaque individu, ou plutôt la garantie de 
cette limite, sans laquelle elle ne serait 
plus la liberté de tous, maïs la liberté 
exclusive ou abusive d'un seul, ou de 
quelques-uns. 

La responsabilité des ministres garantit 
l'inviolabilité de la personne du prince 
dans les états monarchiques mixtes. Mais 
cette «m«l«bili4« des ministres fait du 
Roi un éti'e à peu près nul , ou un être de 
raison , et une fiction de la loi. Le Roi ne 
pouvant rien décréter, ni ordonner, sans 
l'attache des ministres, en lui accordant 
ou lui refusant leur signature , il est clair 
qu'ils lui font la loi. Tant qu'ils ont la ma- 
)orité dansleparlement, il est clair qu'ilfaut 
que te Roi les conserve , fût-ce malgré lui. 
Dès qu'ils ont perdu la majorité, il ne peut 
plus les conserver , lors même qu'il le vou- 
drait, parce qu'ils lui sont devenus inutiles. 
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La responsabilité des ministres suppose 
qu'ils peuvent être accusés. Mais s'ils doi- 
TCnt pouvoir être accusés, il &ut qu'il 
existe un tribunal , indépendant du peuple 
et de ses représeotans, d'un côté , du Roi 
et de l'influence ministérielle, de l'autre, 
qui, sans daDger,et en toute liberté, puisse 
les condamner ou les absoudre. Un'y a 
qu'une cbambre des pairs, ot^aniséë sur 
le mode de celle de la Grande-Bretagne, 
qui puisse produire cet effet. Un accusa* 
teur tel qu'une chambre des représentans 
du peuple , un accusé , derrière lequel se 
trouve en quelque sorte placé le Roi lui- 
même , car sous le nom du ministre on 
accuSe le pouvoir royal , sont l'un et 
l'autre trop imposans pour qu'un tribunal , 
composé selon les formes ordinaires , 
veuille ou ose absoudre ou condamner 
le coupable. 

La responsabilité des ministres suppose 
sans doute des institutions sociales qui 
rendent l'accusation et le jugement possi- 
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liles} mais elle me comiste ni daiu l'accu' 
settion ni dans le ju^inent. Les cas oi3i l'on 
peut, et où l'on doit faire le procès aux mi- 
nistres, sont toujours extrêmement rares. 
En tant que tout le gouTememeKt réside 
dan» le Koi , il faut touioura lui laisser une 
grande Kberté , ou du moins une certaine 
latitude. U est difficile de prouver à un 
ministre qw aurait mal administré, qu'il 
a péché contre les lois ; et il est rare qu'il 
soit assez coupable, ou assez m^-ad»oit, 
pourencourirFaccusatiimdelèse'in^esté. 

La responsabilité des ministres consiste 
dans la publicité de toute* les opératicnuf 
du gouvernement , et de tous les actes de 
l'administratiOB. Les mÎBÏstiW s<Hit obligés 
de déf«ndre ayec toute la puissance du 
talent la plus grande partie des mesures 
législatives ou administratives qu'il» veu- 
lent faire passer. Les ministres peuvent 
m^e être appelés dans un goavemfiiuent 
représentatif à rendre raison de luesuréa 
qui ne sont pas do. ressort d'assemblées 
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papeille , touj; se sait , tout se dit , tout ee 
discute. • * - 

Hrésuhe de là que les opérations et 
la eooduite des nùmstres étant toui»urs 
édairëaS'de prè»', les ministres eux- 
mêmes doirent étxe des hommes ectair^^ 
et y penser long-ten^s avant de faire une 
propbsitiort, ou 'de décréter un acte qtjiel- 
conque. 

.. Ce f[ui'«uffit pour fiiire déloge de la 
constitution ang^ise, est de dire qu'un 
sot ou un ignorant ne saurait arriver au 
nùnttfère ou rester Ininistref et qu'il se 
forme- toujoars des hommes captdiles et 
dignes de le dfvenir. 

Quand on veut détern^ner le but de 
l'aCtÎTitë des.goUTçruemçns, et la mesure 
de cette actÏTité , on risque tqujoura de 
domierdans l'extrême de la négativité 
absolue, ou d'une positivîté excessive, 
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de vouloir qu'il ne &3se rien, on quih 
ksse tout. 

£n général on peut âireqfi» le gOdTer- 
nement doit faire , ralf^Tement à L'otdre 
social , tout ce que les vidividus me fe- 
raient pas , ou qulU fiiratent moins bien- 
que lui. Mais cela ne résout pas la ^diffi- 
cuhé , car il s'agit de 'déterminer ces objets. 
Ou peut dire aussi, dans le même sens, 
que l'ordre social n'est qu'Un des moyens 
^'atteindre la destination de l'espèce htt- 
maïne ; meàs il s'agira dé savoir qudle est 
la nature j et surtout qaelle est l'étendue 
de ce moyen. 

Il est très-vrai que , dans les républiques 
ancienbes, l'ordre social' s'étendait -à tout 
ce qw , de près ou de loin , tient au bien- 
éfre 4e l'homme , et influe sur son déve- 
loppement : religion, éducation, instruc- 
tion, sciences et arts. Mais il faut remarquer 
que, dans ces i-épuMiques, les citoyens 
formant ' le gouvernement , ou plutôt le 
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«Duverain , c'étaient eux qui prononçaient 
sur ce qui , dans leurs rapports et leurs 
différentes relations, pouvait leur con- 
-ventr. On avait donc beaucoup moins à 
craindre le despotisme , qui , sous prétexte 
de tout régler, et de tout diriger, peut 
jEacilement tout*asserTir, et FignoraDce , 
qui prétend décider , par des maximes 
générales , de ce qui ne peut l'être qu'à 
la suite d'une connaissance approfondie 
de tous les rapports particuliers. 

Lesgouvememensne doivent pas créer, 
-mais protéger la liberté. L'ordre civil ga- 
rantit la liberté , l'ordre politique garantit 
l'<MN3re civil. 

' C'est prodigieux quelle masse de liberté 
il y a dans les individus et dans les fa- 
milles partout où le gouvernement n'est 
.pas despotique. La plupart des hommes, 
à l'exception de ceux qui ont engagé une 
partie de leur temps, de leurs forces, de 
leur liberté, par un contrat formel , font. 
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au fond, ce qu'ils veulent, ou ce que la 
mesure de leurs moyens, et la nature des 
circonstances , leur pennettent de faire. 
Us donnent, iU reçoivent, ils acquièrent, 
iU vendent , ils entreprennent , ÏU aban- 
donnent, ils choisissent un état , une pro- 
fession y et ils l'esercent ; ils se manent , 
ils élèvent leurs enfans, ils les placent, ils 
héritent , ils testent , ils s'amusent , s'oc- 
cupent, se nourrissent, s'habillent ccmune 
ils peuvent, ou comme ils veulent; en 
un mot , ils sont libres , non pas par le 
gouvernement , ou la constitution , mais 
quelque soit le gouvernement, etlacon»- 
titution. Quand rencontrent-ils l'autorité? 
Quand ils violent la loi , ou qu'ils sont 
sur le point de la violer. Et quand ren- 
contrent-ils la loi ? Quand ils voudraient 
faire certains actes de liberté Bans les 
faire constater et garantir par les formes 
protectrices que la lot étabUt, ou quand , 
par , et dans l'exercice de leur Uberté , ils 
porteraient atteinte à c^e des autres. 
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La dÀ;laratioii du ao juin donnait et 
assurait, au fond, aux Français tout ce 
que la Charte leur a depuis donné et 
assuré. On y maintenait à la vérité les trois 
ordres. Mais, cette déclaration avait de 
grands avantages sur celle des deux cham- 
bres, parce qu'elle était plus appropriée 
aux antécédens de la France, et qu'elle 
était à la fois conservatrice et ionovalrice. 
01e était l'une , parce qu'elle reposait sur 
les anciens rapports de propriété ; elle 
était L'autre , parce que les idées de per- 
fectionnemeilt s'étaient déjà emparées des 
trois ordres. Elle favorisait toutes les 
innovations utiles, parce qu'elle faisait 
opiner les ordres en commun ^ur tous les 
objets, d'intérêt général. 

Louis XVI offrit la liberté de la France 
à l'Assemblée nationale , mais elle aima 
mieux conquérir la licence que recevoir 
la Uberté- 

Le règne de ^Assemblée nationale était 
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le règne de l'erreur ^ il a amené cqIuï éa 
crime, qui a été le règne des assemblées 
suivantes. « 

Ce qui prouve que la révolution n'était 
pas nécessaire , c'est qu'elle a eu lieu. Elle 
aurait été impossible si l'amour pur du 
bien n'avwVpas été dans l'âme du Roi , et 
les idées qui pouvaient et devaient amener 
le bien , dans toutes les têtes' saines. 

Dire que la révolution était nécessaire^ 
c'est dir^ que la faiblesse du gouverne- 
ment etl'aodace criminelle de l'Assemblée 
étaient nécessaires et inévitables. Saisisse 
qui pourra et voudra ce point de vue, 
aussi contraire à la liberté qu'à la dignité 
de l'homme, et qui l'avilit, en l'absolvant 
de tout ce qu'il fait,, et de tout ce qu'il 
supporte. 

Louis XYl a méconnu une g^rande vé- 
rité, que l'on peut regarder comme la 
base de la morale des Rois , c'est que les 
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droits du trône sout fondés sur' ses de- 
voirs, et que, roDOncer aux premiers, 
c'est se libérer des autres. CoDsciencieux 
-comme il Tétait, il se serait montré moios 
facile, s'il aTait été pénétré de ce grand 
principe. Mais il sacrifia son autorité, 
comme s'il s'était agi de quelque chose 
qui lui fût personnel; de manière qu'il ne 
lui en resta bientôt plus, non seulement 
pour sa sûreté personnelle , mais pour celle 
de l'état. 

lia révolution fut consommée sous le 
rapport des principes , le jour QÎi le tiers- 
état se déclara Assemblée nationale; la 
révolution fut consommée sous le rapport 
des moyens, le jour où le peuple pri^ la 
Bastille. Le premier, la souveraineté du 
peuple fut décrétée ; le second, la force 
de ta populace fut employée. Or toute la 
révolution n'est que le développement de 
ce principe, et de ce moyen, qui de- 
vaient amener la souveraineté de la po- 
pulace. 

I- 7 
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Bien loin que la reTolution doive étr« 
jugée nécessaire, on peut alléguer une 
foule de choses qui , par leur présence ou 
par leur abseoce , l'auraient prévenue > 
on lui auraient donné une autre direction. 
De ce genre sont : a, l'appel fait en quel- 
que sorte à tous les Français de débattre 
les formes de la représentation ; A , le long 
intervalle placé entre la convocation des 
états-géoéraux et leur réunion; c, ledour 
blement du tiers ; d, la réunion ordonnée 
à Versailles , près du volcan de Paris , au 
lieu de la faire à Blois, à Toura, k Gom- 
piègne, ou dans telle autre ville; «^la 
timidité de la Cour , qui l'empécha de 
décider les grandes questions, avant que 
les députés eussent eu le temps de s'en- 
tendre, et de se concerter. La déclaration 
du ao Juin , donnée le 5 Maj , changeait 
tout l'état de la France. 

Les gouvememens de droit ont été , 
dans l'origine , des gouvernemens defait-j 
car c'est le besoin d'être gouverné qui , 
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général et pressant, dans tous les temps , 
dans tous les lieux , et chez tous les peuples 
de la terre , a suggéré les gouvememens 
par une espèces d'instinct , ou les a fait 
nùtre d'eux-mêmes. Mais quand un gou' 
vemement a été , dans l'origine y un gou- 
vernement défait , il devient un gouver- 
nement de droit f ou un gouvernement 
légitime , par l'effet du temps , des habi- 
tudes , des rapports et des relations réci- 
proques entre les gouvememens et lui ; 
et tout gouvernement qui , par des moyens 
violens , essaie de le rem^Jacer , devient 
un gouvernement de fait dans le mauvais 
sens du mot. 

' Les constitutions modernes sont des 
enchaînemens et des développemens de 
principes ; elles ressemblent à une suite 
de théorèmes qui , du domaine de la 
science, outrasse tout-à>coup dans .celui 
de la réalité. Elles s'ap{^quent à tout, et, 
parla même, ne s'appliquent, ou ne con- 
viennent, du moins parfaitement, à rien. 
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On peut changer le nom du peuple à -qui 
elles sont destinées , et lui substituer un 
autre peuple. A l'exception des dÎTisions 
géographiques , tout restera de même , et 
l'on ne s'apercevra pas du changement. 
La constitution anglaise est un enchaîne- 
ment et un développement de faits. Ces 
faits particuliers au peuple^ue cette cons- 
titution régit, lui serrent de base et de 
but. C'est de là qu'elle est partie y c'est là 
qu'elle retourne. Elle ne peut pas non [dus 
être modifiée ni changée d'après des prin- 
cipes ; mais ce sont de nouveaux faits qui 
seuls peuvent modifier et changer les an- 
ciens, afin que la réforme de la constitu- 
tion anglaise soit analogue à sa nature y et 
que les nouveaux élémens qu'on veut lui 
assimiler, nourrissent et fortifient te tissu 
primitif, bien loin de le déchirer. 

Les anciens partageaient y assez arbi- 
trairement , la surface de la terre en cinq 
zones. Les deux zones glaciales et la zone 
torride étaient, selon eux, inhalàtables; 
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il ii*y avait d'habitable que les zones tem- 
pérées. liC monde intellectuel est partagé 
de cette manière. X^es extrêmes sont inha- 
bitables pour la vérité. Elle ne respire , et 
On ne la rencontre , que dans les climats 
moyens. 

Le monde serait perdu sans le pouvoir 
de l'habitude; car, sans lui, l'expérience 
serait perdue , et llionune abandomierait , 
avec une coupable et funeste légèreté , les 
résultats du travail des siècles, pour les 
arts et tous les procédés de la vie civile. 
Le monde serait sans doute stationnaire, 
et ne se perfectionnerait sous aucun rap- 
port sans Je goût de l'innovation^ mais il 
ne serait pas perdu , et conserverait du 
moins ce qu'il a acquis, autant qu'on peut 
conserver , quand on n'acquiert pas sans 
cesse de nouveau et davantage. On crie 
contre l'attachement superstitieux et aveu- 
gle deslaboreurs aux anciennes méthodes, 
et aux anciens procédés. U peut quelque- 
fois aller trop loin; mais, sans lui , l'exis- 
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tence de l'espèce humûïie, tCmjourB expo- 
sée à mourir de. faim , deriendrait un 
problème. Les artisans sont moins esclaves 
de la roudne , parce qu'ils peureat laire 
des essais , fiissent-ils infructueux , sans 
compromettre leur fortune pour toute une 
année. Le pouvoir de l'habitude est pour 
les esprits cette force de gra-rité qui retient 
les corps dans leur orbite ; le pouvoir de 
la nouveauté est cette force projectile ou 
d'impulsion sanslaquelle il n'y aurait pas 
de mouvement. C'est de la combinaîsmi 
de ces deux principes que résulte , dans le 
monde moral comme dans le monde phy- 
sique, le mouvement et le repos, la vie et 
l'ordre. L'état est menacé de révolutions , 
quand tout tend k sortir des ornières , et 
que l'équilibre des deux principes est 
rompu en faveur de celui du mouvement, 
' ou de l'innovation ; l'état tombe dans une 
stagnation véritable , quand l'équilibre est 
rompu en faveur du repos. 

Le penchant aox révolutions et la pas- 
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fiion des constitutions ne sont pas nn acci- 
dent de la ciTÎHsation ; maïs un çtat de la 
civilisation , résultat nécessaire de tous les 
états antérieurs. 

. On ne peut pas nier cet état , on ne peut 
p4S noQ plus l'anéantir. Le premier serait 
aussi insensé que dangereux ; le second 
«usù absurde qu'impossible. 

Il faut donc Texaminer, le connaître, 
le juger , et faire ensuite ce qui est de jus^ 
tice et de nécessité ; savoir , en faisant à 
propos , à t«nps , avec mesure , graduelle- 
mfMAf dans une entière Liberté d'esprit , 
ce qui j dans cet état de la civilisation, est 
en fait de dé»rs , de prétentions , d'espér 
rapces, raisonnable i acquérir ainsi le droit 
et le pouvoir du pulvériser tout ce qui est 
l'effet du délire , et tout ce qui serait un 
principe de crime. 

Toutes l«0 mesures qu'on a prises jus- 
qu'ici contre )e$révokili«q9; aemUeraieut 
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indiquer qu'on veut les prévepir en Te» 
ajourDaut , et non en neutralisant les prin- 
cipes et les causes qui les amènent. 

Or il est bien Traî qu'il en est, des ré- 
ToluIJons, comme des afièctions et des 
convulsions nerveuses. C'est déjà beau- 
coup gagner, relativement à ces dernières, 
d'empêcher les accès , et de les rendre 
moins fréquens. Moins on en a, et moins 
on en auraj plus on en a , et plus on y est 
disposé. Cependant l'action par laquelle on 
rend les accès plus rares, est l'achemine- 
ment à la guérisou ; mais ce n'est pas en- 
core la guérison elle-même. Afin d'amener 
celle-ci il faut agir sur le principe de la 
maladie , et rendre les nerfs , par des re- 
mèdes actifs, plus forts , ou moins forl5, - 
selon les occurrences. 

Toutes les constitutioos , qui ne sont _ 
qu'un développement de principes , sont 
ou fausses, ou vagues , ou incomplètes, ou 
passagères. Ce sont desfragmens de tbéo- 
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rie qui n'entrent pas dans la pratique. Les 
Traies constitutioiis sont des développe- 
mens de faits. Celles-là ont des racines 
positÏTes et histoiiques; elles naissent de 
la totalité des besoins d'un peuple, et se 
développent avec lui. Car , à mesure que 
de nouveaux faits de passion et d^action 
se montrent, elles prennent de nouTelles 
formes^ et reçoivent de nouvelles modi- 
fications. Elles marchent , mais elles ne 
marchent pas au liasard , ni par soubre- 
sauts ni brusquement. 

C'est dans l'instruction et Péducation 
que se trouTe le principe des maladies 
du siècle , et tant qu'on ne les attaquera 
pas là , on ne fera rien qu'ajourner le mal , 
ou publier le mal. ~ 

I)ans l'éducation les habitudes positives 
manquent, dans l'instruction les doctiines 
positives. 

L'homme qui .doit parvenir au ptu« haut 
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degré de rsison et de liberté, conume etim 
qai passe sa vie entière dans une espèce de 
Tegétatiou , est homme plante , et hoonne 
machine , avant d'être homme raisonnable 
et libre. Il faut même qu'il commence par 
être l'un , afin de pouTOir devenir Taotre^ 

Les habitudes supposent Tobâssance 
aveugle , ou ^utât une obéisstoce aveu- 
gle doit être la première des habibides. 
C'est cette habitude de l'obéissance dans 
les enfans , qui prépare l'obéissance du 
citoyen au gouvernement et aux lois. Qui- 
conque n'obéit pas à son père , n't^éira 
sûrement pas à son souverùn. 

L'aut<Kité patemôlle doit son afiàibtis' 
sèment et sa décadence à la vie dissipée 
des parens , à leur défaut de dignité , de 
raison , de respect pour eux-mêmes ; niais, 
•urtout , à la complaisante &iblesse qiû les 
a fait raisonner , où il aurait faUu cchu- 
mander , persuader, oh il fallait mûtrïser, 
prier^ où il fallait entraîner. 
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L'autorité paternelle a reçu une atteinte 
mortelle de la direction particulière qu'a 
prise l'instruction publique. Les. maîtres 
et les instituteurs ont persuadé aux jeunes 
gens ^ et même aux enfans , que les lumiè- 
F«s décidaient de tout, qu'ils en avaient 
beaucoup plus que leurs parena, que c'é- 
tait à eux à donner et non à recevoir l'ins- 
truction, et qu'ils devaient traiter sans 
pitié et sans ménagement ce qu'ils appe- 
laient tes préjugés de la génération passée. 

Sans obéissance, il n'y apas de libeiié. 
L'obéissance à l'autorité prépare à l'o- 
béissance à la loi. Sans toi , il n'y a pas de 
liberté; parce qu'il n'y a pas de liberté 
sans judice , et que la loi est l'expression 
de la justice. 

Rien ne donne plus d'énergie au carac- 
tère que l'habitode de l'obéissance. Plus 
l'obéissance est pénible j difficile, plus elle 
demande de privations et de sacrifices, et 
plus elle donne de trempe à ta volôuté. 



.:o,Goo^lc 



lo8 WOUVEAUX ESSAIS 

' L'existence des états étant quelque 
chose de positif, ne peut aussi reposer 
que sur du positif. Ce positifne peut être 
que : le droit acquis , tel qu'il est sorti de 
U nuit des temps et de la succession des 
rapports ; la religion , telle que les pères 
l'ont transmise , et telle que Dieu Ta faite ; 
les. institutions sociales , telles que les^be- 
soins les ont dictées, amenées, élaborées, 
conservées. On ne crée, on ne maintient 
les sociétés que par ta foi , et non par le 
doute ; par des principes fixes , à qui Ton 
accorde une objectivité constante et in- 
variable ; par des doctrines consacrées , 
et devenues de véritables dogmes. Chaque 
état sçyaat des formes particulières « et un 
esprit -particulier, doit donner à l'instruC' 
tion publique un caractère , une direction, 
une couleurqui ne ressemblent pas à d'au- 
tres. II a sa religion, sa constitution, ses 
lois; et l'éducation, comme l'instruction , 
doit être en harmonie avec ses principes 
religieux, politiques et moraux. Tout gou- 
Temement doit savoir ce qu'il veut, et ce 
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qu*il lui faut en fait d'idées , de senlimens, 
d'habitudes et d'actions j et, s'il ne le sait 
pas, ou qu'il agisse comme s'il L'ignorait, 
ce gouvernement, même dans la suppo- 
sition U plus favorable , ne trouTera pas 
dans l'éducation et l'instruction, un appui, 
un principe de force et de Tie, ce qu'il 
doit cependant y trouTer , et , dans la sup- 
position la moins favorable , ces grands 
véhicules de l'erreur et de la vérité , du 
mai et du bien, se tourneront contre lui. 

Les goûvememens qui laissent aller 
l'instruction au gré du caprice et de la 
volonté des instituteurs, ont honte du 
dogmatisme , ou n'ont ni doctrines ni prin- 
cipes , et mettant les livrées du sceptid»- 
me , ont Piûr de dire : c<»nme rien n'est 
vrai, ou comme j'ignore ce'qui est vrai , 
enseignez ce qu'il vous plaira. 

Mais , dira-t-on , si le gouvernement suit 
la marche contraire, il donne sa mesure 
à l'intelligence humaine , il Tenchaîne sur 
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ua point , il rend les sciences statîonnaïres., 
et la pensée stéréotype. C'est une miséra- 
ble manière de réfuter une doctrine que 
de l'exagérer , de la pousser à l'extrême ,- 
de la mettre seule eu saillie, et de la sortir, 
pour la juger , du milieu de toutes les doc- 
trines qui la bornent, la resserrent , la mo- 
difient, et la retiennent par là même dans 
Pomière et les limites du vrai. Cette ma- 
nière est à la mode, elle tend à déplacer 
les idées et à bouleverser tout l'ordre 
moral. 11 n'y a pas de vérité à qui l'on ne 
puisse, au moyen de cette tactique, don- 
uer-les traits de l'eiTeur, et même ceux de 
l'erreur la plus dangereuse et la plus fu- 
neste. Tout devient faux du moment où 
tout devient isolé , exclusif, absolu ; rien 
n'est peut-être £aux du moment où on 
laisse une idée comme une roue dans une 
machine au milieu de toutes celles qu'elle 
limite, et qiii la limitent à leur tourj qui 
la 'règlent, et qu'elle règle par une réci~ 
^ocifé salutaire. 
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Dans le cas particulier dont il s'agit: 
-vouloir que le gouTemement ait des pria- 
cipes, les avoue , traraille à les répandre 
et à les enraciner, ne permette pas qu'on 
inocule des piincipes opposés k la jeu- 
nesse , est-ce dire aussi que cçtte surreïl- 
lance sévère et jalouse doive s'étendre 
jusqu'aux idées? N'y a-t-il. pas une diffé- 
rence immense entre les principes et les 
idées? Les premiers ne sont-ils pas, ne 
doivent-ils pas être fixes et invariables, 
véritables pôles de l'ordre moral et social, 
autour desquels tout tourne , mais qui 
eux-mêmes ne tournent pas, et les idées 
naturfJlement mobiles , tour à tour pro- 
gressives et rétrogrades, toujours multi- 
formes qui ne sont que des combinaisons 
arbitraires de phénomènes, ou des hypo- 
thèses pour l'explication des faits. 

Tous les systèmes, -dans les sciences 
physiques et dans les sciràces nlorales , ne 
sont que des hjrpothèses ou des cbmbÎBai' 
sons de cet ordre. Il faut leur laisser un 
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libre cours, en tant qu'Us ne touchent pas 
aux principes. ï*our cette réserre et cette 
condition , il faut leur permettre, de s'en- 
gager librement dans les brouillards. Ce 
sont des aérostats avec lesquels on monte 
fort haut, et qui donnent aux Spectateurs 
un spectade imposant ou intéressant , 
mais qui ne sont bons à rien qu'à faire 
plaisir , et dans lesquels on n'avance pas 
sîirement. Sont-ils abstraits , difficiles , de 
dure digestion, plus qu'il n'est permis >4e 
l'être, encore sont-ils bons à exercer Tin- 
tellîgence ; ce sont des coips durs, des ho- 
chets à/s corail ou d'ivoire qu'on donne 
aux enfans,-pour faciliter la detUition. 

'. A mesure que les principes ont perdu 
de l'ascendant et de l'empire sur les ^es- 
prits et les cœurs , les idées en ont gagné. 
On ne fait pas assez d'attention au chemin 
immense qu'elles ont parcouru, et à leurs 
progrès , soit sous le rapport de l'inten- 
sité, soit sous celui de l'étendue, td pas- 
fijon dominante du jour, est celle <le faire 
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triompher tes idées, et de les réaliser; 
cette passion l'emporte aujourd'hui sur 
l'ambition, sur l'amour de l'or, sur tous 
les autres désirs, et les autres passions. 
Les idées vagues, générales, arbitraires. 
Sont les leTiers avec lesquels tes classes 
supérieures impriment le mourement à 
des masses avides de mouvement. 

Le besoin de mourement, le véhicule, 
ou plutât le principe généi-ateur de toutes 
les révohttious, n'est sans, dciute pas aussi 
commun ni aussi actif dans la masse du 
peuple; mais cependant il existe beau- 
coup plus , et se fait bien mieux, sentir au' 
jourd'hui qu'autrefois. Ce besoin tient en 
partie à la tourmente qui a secoué , agité, . 
balptté plus ou moins tous les peuples, 
et qui , les tiraiit forcément des ornières 
de l'habitude, tes a familiarisés avec le 
changement. Mais peut-être tient-il en- 
core davantage aux progrès mêmes de la 
culture , qui , étendant te champ des idées, 
a développé les esprits. Or les esprits dé- 
I. 8 
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Teloppés repurent bien plus à la stagn»- 
tion du repos , qu'à la fatigue , ou au dftD- 
ger du mouTement. Sans doute , plus on 
descend sur l'écheUe de.la hiérarchie so- 
ciale , plus on se rapproche des classes la- 
borieuses du laboureur et de Tartisan, et 
plus on retrouve encore ce besoin de tran - 
quillité qui parait inséparable de travaux 
' réguliers , uniformes et difficiles, et qui est 
l'ancre véritable de l'ordre social; mais 
^pendant il ne faut pas s'y m^éprendre', ee 
besoin de tranquillité , ta même, n'est plus 
ni général, ni exclusif, ni supérieur à tout. 
Les Voyages sont devenus si communs , 
à faciles, si commodes, que personne ne 
eraintplus aujourd'hui de se déplacer. On 
en pourrait dire autant de tous les genres 
de mouvemens , et surtout de tous. l«s 
genres d'innovations. 

11 ne sert de rien de méconiMître j ou 
de nier cet état de choses j ouf^tét^ 
cette erreur, volontaire ou involontaire, 
est un mal réel , et le plus grand des dan- 
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j^rs. Ken loin de gagner quoi que ce soit , 
on perd ^odigieuSement k se persuader 
à soi^Tuéme, et à 'persuader aux autres, 
qu'un mal , situé à une grande profondeur , 
ou n'existe pas, ou n'existe qu'à la surface. 
11 s'agit d'extirper le mal, et non de le 
pallier , de le prévenir , et non de Tattondre 
les' jeux fermés: 

Relativemenl à l'ordre Social , on peot 
distinguer, anijourd'lmi' , trois classes, dé 
perscomes dans un état quelconque : Ceiix 
qui veulent que le bien général se fasse, 
peuleurimporteparqui, comment,, et sous 
quelles formes. Geu^ qui veulent le întai 
fpéaéral; mus qui attachent une grande 
HBportanee au mode , et à la manière dont 
il se fût. Ceux enfin qui , par des motifs 
purement personnels, et des passions ptu& 
ou moins honteuses , veulentleur bien, 
se souciept très-peu du bien général ; mais 
couvrenthabilement le premier du masque 
du second , et abritent leur égoïsme sous ' 
les livrées du patriotisme. 
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Xes deux premières classes forment la 
grande majorité des peuples. Que veulent- 
ils ? Le règne de la justice et de la raison : 
la justice , comme but ; la. raison , comme 
le vrai , le seul moyen- de l'atteindre; et 
des institutions sociales, durables et per- 
manentes, qui servent d'oi^anés à la jus- 
tice , et de véhicide à la raison. 11 faut 
leur donner ce qu'ils désirent , et ne pas 
attendre qu'ils le demandent. Que Veulent 
les autres? Le renversement du pouvoir 
légitime , afin de s'en emparer; le revire- 
ment des propriétés, afin de se les appro-" 
prier; un grand mouvement, afin de s'en 
rendre les maîtres, et de le diriger. 31 
faut, non seulement leur réfuser ce qu'ils 
veulent; mais il faut les empêcher d'é- 
noncer ce vœu , et d' essaya* de l'obtenir. 
1) faut les contenir par la -terreur, les ré- 
primer par la force , les punir avec sévé- 
rité. Tout cela sera très-fecile , du mo- 
ment où l'on aura pour sol, la justice, la 
raison, et des institutions sages; maistoat 
cela deviendra bien difficile, si l'on gou- 
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' Tfflle sans raisoo , sans justice , et d'une 
manière arbitraire. Pans le premier cas, 
la minorité deviendra impuissante^ parce 
que la majorité sera satisfaite ; et la ma- 
jorité contiendra facilement une'ininocité 
découragée. Dans le second , la majorité 
mécontente, se laissent aller aux sugges- 
tions perfides de la minorité ; ou , du moins, 
ne s'opposera pas à ses entreprises , et ne 
résistera pas à ses usurpations. 

. Autrefois , on pouTaiCgouremer dans 
le sens Ses passions, et de Taoïsme, 
contré le bien général , et dans une di- 
rection opposée à l'intérêt du peuple , sans 
risquer de perdre le pouvoir , tant que 
les fautes et les erreurs ne dépassaient 
pas certaines limites, et n'allaient pas k 
l'ftstréme. Aujourd'hui , on n'est pas même 
«ûr de conserrer le pouvoir , lors même' 
que l'on gouyeme avec de bonnes inten- 
tions , si l'on gouverne sans énei^ie. Au- 
jourd'hui , tout gouvemement arbitraire, 
ou faible , ne l'est pas impunément. Ce 
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n'est pas tr<^ de la raison armée Win 
bras de fer , pour souteoir l'autorité , et 
pour H faire respecter et craindre. On 
n'obéit qu'à là ¥olonté du bien , et encore 
fimtm que cette volonté soit forte et ferme. 
Autrefois , les réToluUcws n'étaient ame- 
nées que par l'excès de l'oppression-, 
ou par le désir de conserrer les institu-- 
tiens, ou les constitutions établies, que le 
pouTorr voulait enlever aux peuples. Au-* 
jourd'hui, on fait des révolutions comme 
des plans de tragédie ; ce n'est pas le sen-' 
timent du mal , c'est l'idée d'un mieux 
possible , et le plus souvent chimérique , 
qui enfante les mouvemens et l^ projets 
de fnouvemen&. Ce n'est pas pour con- 
server, c'est pour créer, qu'op s'arme ; 
ce n'est pas le pouvoir menaçant et re- 
doutable , c'est le pouvoir tremblsnt #t 
cpaiptif , que l'on atUque , et dont on 
triqnçbe faeilei^eut. 

L'obéissance , qui doit être le [«'emier 
ressort , te premier moyen , et en même 
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t«nps le premier effet de toui les gou-r 
TernemenS', est ou une habitude, ou un 
principe , ou une nécessité extérieure, 
^e n'est peut-être bien forte que lors- 
qu'elle est tout cela en même temps; et, 
aujourd'hui, on peut dire «Tec vérité 
^~-qu^lle n'est plus rien de tout cda. L'ha- 
bît^é çst rompue , ou du moins affaiblie ; 
les principes sont effacés, et des maximes 
periiiàeuses , sous te nom de priincipes , 
Sooit , de la désobéissance , une vertu , et 
presque un devoir. La force a passé du 
côté de ceux qui deTrairait lui être sou- 
mis; le levier a passé, de la main des 
gduvememens , dans celle du peuple ; 
ils ne peuvent [dus,' ou ne veulent plus, 
on ne savent fias «'«n servir convena- 
Uement. , 

La iuKtice , la raison , la force , réunies , 
peuvent seules sauver les étaU ^ asuu>er 
la nurdM des goovemealens. La )iiKce 
est le intt , la raison indique et fournit les 
moyens; la force est l'instrument de la 
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raison , pour la faire triompher là où elle- 
ne saurait triompher par elle-même. 

Faites porter la nécessité et la nature 
de formes représentatives sur là nécessité 
d'éclairer les projets -de lois en les discu- 
tant et les débattant, de développer, sous 
toutes leurs faces, et de défendre , dans 
toute leur étendue , les intérêts nationaux , 
et le but TOUS indiquera et tous fouraira 
les moyens de l'atteindre ; il tous donnera 
les véritables formes, et les ^véiitables 
conditions de la représentation. Car tous 
verrez clairement que vous le manqueriez , 
si vous ne restreigniez pas le nombre des 
électeurs, et celui des éligibles. Faites 
porter la nécesàté et la nature des formes 
représentatives sur le droit prétendu de 
chaque individu : de n'obéir qu'aïut lois 
auxquelles il a concouru et consenti, et 
voi^étes exposé à compromettre le but 
de iBute représentation, ou plutôt vous 
le manquerez décidément, ou tous serez 
obligé d'abandonner votre propre système 
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dans toute sa rigueur, et d'y apporter des 
modifications, des restrictions et des ré- 
serres qui seront autant d*incQns.équeQces. 
Car non seulement il faudra toujours ex- 
clure du droit de représentation , ïes 
femmes , les enfans , les domestiques , les 
valets f les ap^n-entis, les compagnons, 
tous ceux qui sont dans un état de dé- 
pendance. Mais le principe , pris à la ri- 
gueur, n'est pas soutenable. Car dira-t-K)n 
que ceux qui ont TQté contre les repré- 
seotans.qui ont obtenu la majorité des 
suffrages, sont aussi représentés et con- 
courent à la confection des lois ? Dira-^t-on 
que* la minorité dans l'assemblée des re- 
présentâns n'obéit qu'aux lois auxquelles 
elle a consenti' , tandis qu'elle aura re- 
poussé cette loi de toutes ses forces? 

Quand il s'agit du dreit.politique et des 
formes de la cité, ne demandez donc pas 
ce qui est de droit pour chaque individu, 
et ne parlez pas de' la nécessité de son 
concours à la confection- des loisj mais 
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d«n«ndec uniquement q^eU sont k cet 
égard les besoins de t'état , pour en déduire 
son dtoit, et ce droit seul déterminera 
ceux de« individus. 

AusÀ souvent, qu'une f<Mte împtdsîon, 
donnée à tout un peuple , le tire avec tïo- 
lence des ornières de l'habitude, et le pré- 
cipite dans La carrière des mouvemens, on 
n'est plus le maître de les arrêterni de les 
diriger ; il faut que la série de ces mou- 
Temens s'exécute, et le remède au mal 
ne se trouve que dvis les développemens 
du mal, qjii ne cesse que lorsqu'il a par- 
couru toutes ses phases. Dans ce sens ,' on 
peut <^Fe avec vérité que les dévolutions 
mènent leurs coryphées et leurs auteurs. 
Mais, si les révolutions , une fois entamées 
ou lancées, mènent, il n'est pas moins 
vrai qu'on les amène , et que , souvent , il 
dépend de nous de donner ou de ne pas 
donn»-, la première et décisive impulsion. 
Bien loin que la conviction où l'on doit être 
que les révolutions mràent finalement 
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leurs auteurs , et Içs conduûent ta dà ilè 
ne Toulaient ni ne veulent aller , puisse 
servir à iu'stiâer ou à excuser les par- 
tisans et les auteurs des révolutions , et à 
les décharger de leur responsabilité , au 
contraire y c'est cette considération même 
qui les condamne , parce que c'est elle qui 
devrait les af rêter , et les empêcher de 
commence- ce terrible jeu de hasard , 
dont il e&t imposable de combiner toutes 
les chance$ et de prévoir le résultat. 

Je ne me familiariserai jamais avee 
ridée que les révolutions politiques, reli- 
^euses et morales , s'exécutent , commen- 
cent et naissent , finissent et -meurent , 
comive les révolutions des corps célestes^ 
en vertu de lois nécessaires , absolues, ir- 
résistibles} et je ne comprendrai jamais 
CitHnmeot » dans ce point de vue qui tend à 
faire de l'homme une force aveugle et uni 
simple instrument dans des mams incon- 
mies et éU'an^rea, lui enlève toute espèce 
de courage d'esprit et d'action en lui 
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ôUnt toute espèce de conSance et de ceiT" 
titude du succès , et ne lui refuse tout 
mérite qû'aûn de le dispenser du remords. 

La loi est Fexpression d'une volonté 
obligatoire ,. et qui au besoin peut être 
forcée. 

La loi suppose deux choses ; l'une que 
toutes les volontés, qui doivent lui obéir « 
ne veulent pas toutes la même chose , et 
surtout , ce qu'jilles doivent vouloir ; car, 
si la volonté de tous était la même ~, et que 
cette volonté fût droite , la loi serait inu- 
tile. L'autre chose que la loi suppose, c*est 
un pouvoir au-dessus de toutes les vo- 
lontés , qui ait le droit et les moyens de 
contraindre l'obéissance. 

La loi n'est donc jamais l'expression de 
la volonté générale , maïs l'expression de 
ce qui doit l'être, soit qu'elle exprime le 
but général des actions humaines ; alors 
elle est la loi morale , soit qu'elle exprime 
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le but et Tobjet et Je mode des rapports 
de la société civile , et les moyens de l'at- 
teindre ; alors elle est la loi politique et 
civile. 11 y a toujours beaucoup d'hommes 
qui ne veulent ni ce but ni ces mayras, 
soit par ignorance , soit par l'aveuglement 
des passions ; et alors il faut les contraindre . 

La loi se fait d'elle-inéme, en tant que 
les rapports qui la rendent nécêssau'e » 
l'inspirent etia dictent, etque les besoins 
vont à sa rencontre, et la &jtit adopter; 
mais il faut que le législateur, où. le pou- 
voir souverain ^ saisisse ces rapports , 
connaisse et satisfass&ces besoins, et agisse 
conformément à eux. Dans ce sens la 
loi ne se fait pas d'elle-même^ mais on 
la fait. 

Chez tes peuples simples et naissans , les 
lois sont des usages , et les usages sont des 
lois. Elles s'établissent par une sorte de 
nécessité , soAt respectées par une espèce 
de consentement tacite; et régnent sang 
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qu'on sache , comment ni pourquoi , ni 

d'oïl elles Tieimeni. 

Mais il en est du peuple comme des 
individus. Ces derniers sont sOus l'empire 
de Fimtinct et des id^es confuses pendant 
t^n temps plus ou moins long; nïais, su 
moment où la pensée s'éveille , et où la ré- 
flexion devient activO', l'Individu se rend 
raison, de lui-même et de ses actions , 
énonce clairement tes lois qti> ont' dirigé 
son intelligence et sa volonté. Ainsi les 
peuples^ à mesui-e .qu'ils arancent dans la 
culture , veulent connaître , préciser, et dé- 
terminer leur état. Ils conçoivent claire^ 
ment ce qui les avait guidés et dirigés 
jusque-là en quelque sorte à leur însçu. 
C'est le moment où l'on écrit les lots et 
les constitutions , qui n'avaient existé que 
dans la conscience et la mémoire .des 
peuples. Trop heureux quand ils ne font 
à cette, époque qu'éaire les faits de leur 
législationpplitique et civile, et conÂgner 
ee qui avait déjà force de loi. Lorsque 
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cette époque est arrivée ^ la lé^sUtion 
devant nécessairement marcher et se dé- 
velopper avec les rapports de la société 
civile., il faut bien faire des lois et les 
écrircy sinon rien ne se perfectionnerait, 
et tout se détériorerait. Mats il faut du 
moins toujours que ta loi soit classée sur 
des rapports positi&jdontles actions qu^ elle 
commande ou qu'elle défend soient les 
résultats, et qu'elle soit amenée par des 
besoins réels. 

Ce n'est en soi ni un jnalheur ni un crime 
d'écrire une constitution, ou d'avoir une 
constitution écrite , pourvu qu'elle ne 
fasse qu'énoncer et constater le fa'tt de ce 
^ji existe, et qui, par là même, a jeté 
et étendu de profbndAS racines dans tes 
choses et dans les personnes. Mais le Èrime 
consiste à détruire ce qui existe, pour 
donner à unpeuple une constitution écrite, 
(pùn'-esLîamais autre chose qu'un morceau 
de théorie , une' suite de théorèmes spé- 
cutatifâ qui , dans la pratique, devieanent 
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autant de problêmes presque insolubles , 
parce que , n'ayant de racine ni dans les 
habitudes ni dans les sentimens ni dans 
les principes qui forment Ja conscience 
du peuple, ni de point d'appui dans la 
force de l'autorité qu'elle a ébranlée ou 
déplacée, et qu'elle fait flotter en l'air, 
elle compromet toujours l'existence de la 
société. Ce crime enfante des malheurs 
sans terme et sans fin, qui ont tous ceci 
de commun, c'est que , prenant leur source 
dans un défaut total de fixité, ils ne peu- 
vent être ni prévenus ni corrigés. 

Ce serwt également une folie dange- 
reuse de croire qu'une constitution qui 
n'est pas écrite , n'existe pas , ou de croire 
qu'elle existe du moment oh elle est écrite. 

Ce serait encore une folie de croire que, 
même une constitution qui ne serait que 
l'énoncé des faits, pourrait énoncer tous 
ceux auxquels lient l'existence de la so- 
ciété, et par conséquent suffire à tout. Il y 
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'aura toujours une foule de choses inaper- 
çues, et peut-être inapercerables , aux- 
quelles tiendra la vie du tout. 

Dire que ce n'est pas la constitution, 
mais l'e^HÎt public qiii feit marcher la so- 
ciété en Angleterre , c'est au fond ne rien 
dire 'f car. il s'agit d'expliquer l'esprit pu- 
Uic, et d'expliquer une action. Or il est 
certain que la nature des foimes politiques 
fevorise Ou arrête sa naissance et son dé- 
Teloppement , et lui fournit ou lui «dève 
les occasions d'agir. L'esprit public est à 
une constitution , ou au mécanisme social 
d'un pays, ce que le mouvement est à la 
montre; sans le mouTement, la montre, 
quelque parfaite qu'elle soit en elle-même , 
serait inunobile et inutile; mais, danauDe 
montre détraquée , ou une montre mal 
faite , le mouvement est impossible , ou 
n'att^nt pas son but, et ne produit pas son 
efiet 

Dans un sens éminent , tout se fait par 
'• 9 
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la volonté divine. Les forces divises, et 
les lois qui les gouvernent, ouïes dirigent, 
émanent de FEtre Suprême. Il a prévu, 
approuvé, voulu leur action, et les résul- 
tats de cette action. Dans le règne de la 
nature, les forces tweugles et nécessaires 
font presque tout ; ainsi la pensée de Dieu 
parait beaucoup plus faire tout directe- 
ment. L'homme n'est , dans ce règne , qu'un 
instrumenttrès-secondaire. Quand il sème, 
quand U plante, comme quand il greffe, tL 
fait quelque chose ; mais la nature (ait le 
principal. Dans l'ordre moral et politique, 
au contraire, les causes intelligentes et 
libres, sont les ressorts prinâpaux, et 
presque exclusifs et uniques, de tout ce 
qui se fait et ne se fait pas. Sans doute 
l'homme ne peut rien faire contre sa na- 
' ture, et sanatureluiest donnéeparDieu; 
sans doute il reçoit l'influence , et l'action 
de la nature entière, qui est l'ouvrage de 
Dieu -y sans doute il hérite des générations 
précédentes , des idées , des sentimens et 
des actions, qu'il ne peut ni ignorer ni 
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modifier arbitrairement. Mais enfin la li- 
berté n'en est pas moins la force dominante. 
Et, quoique IHeu ait prévu ses effets d'une 
manière tout-à-fait incompréhensible pour 
nous , et qu'il l'ait fait entrer dans ses plans; 
comme il ne l'y a pas enchamée, et qq'elle 
y entre volontairement , c'est à rhomme 
qu'il faut attribuer ce qui se fait dans 
Tordre moral et politique , et il en demeure 
responsable. 11 a donc le droit de faire tout 
ce qui est juste, raisonnable, conforme à 
ses vrais intérêts. L'ordre social existe 
non seulement pour lui , mais par lui. 
Quand il y fait des changemens, il faut 
simplement, pour le juger, examiner arec 
soin : Si ces cbangemens sont nécessaires; 
s'ils s'opèrent sans léser ni les droits ni les 
devoirs ; s'ils sont approuvés par la raison, 
soit relativement au but, soit relative- 
ment aux moyens, soit relativement à leur 
marche graduée. Mais il ne faut pas dire 
qu'ils sont en eux-mêmes condamnables, 
parce que cç sont des changemens, et 
qu'ils entreprennent sur les droits de Dieu. 
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Dieu a abandonné les formes de la société 
à l'homme en lui donnant ses instructions 
dans la conscience et la raison., et en le 
liant et le dirigeant par les lois morales. 
11 n'est pas plus contraire au plaa de Tuni- 
vers, et à la volonté divine , d'établir des 
formesreprésentatîves dans une monarchie 
que des formes monarchiques dans une ré~ 
publique. L'essentiel est de savoir : Quand, 
comment et pourquoi, un changement 
pareil se fait. Mais il est contre le plan de 
l'univers et la volonté divine -de détruire, 
par des moyens violens, ce qui essîste, 
pour y Substituer des créations nouvelles; 
de dissoudre l'ordre social , quitte à essayer 
de le reconstruire sur d'autres bases ; et 
de renverser l'autorité lég^e , et les pro- 
priétés légitimes, pour organiser uneaur- 
torité différente, et donner naissance à 
une nouvelle classe de propriétaires. 

Il n'y a pas d'état sans constitution , car 
il n'y a pas d'état sans un ordre et des 
formes quelconques. L'empire Ottoman 
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lui-même a une constitution. Dans toutes 
les monarchies Européennes, les constitu- 
tions ont aussi sul^^ et subissent encore 
des changemens et des modifications. Du 
moment oik les uns et les autres émanent 
de l'autorité légitime , se font d'une ma- 
nière légale , et sont amenées par les cir- 
constances , il n'y a là lien à blâmer ni à 
reprendre. Toutes les constitutions sont 
alors des constitutions de &it. Les laits 
les expliquent, c'est-à-dire les fail£ ez[Jt- 
quent les faits ; et , quand les faits de rap- 
ports changent , les faits d'action chan- 
gent avec eux. Une constitution de faits , 
n'est qu'un âeTelopperoent de faits. Elle se 
perfectionne en respectant les faits primi- 
tifs, les rapports permanens qui lui serrent 
de base, et qui déterminent son esprit j 
mais en tenant compte des nouveaux faits 
qui sis présentent dans l'histoire d'un peu- 
ple , et en ayant égard à eux par de nou- 
velles iiffititutions et de nouvelles lois. 
Une constitution de principes est un dé- 
T^opfwm^it d'idées générales , qui ne 
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s'appliquent à rJea^ parce qu'elles peu- 
vent s'appliquer indistinctement à tout ; 
auxquelles on ne s'eswélevé qu'en faisant 
abstraction de toutes les localités et de 
toutes les indÏTidualités, et qui ne pour- 
ront par conséquent s'y adapter que diffi- 
cilement. Des idées générales , qui , ne te- 
nant aucun compte du passé de la nation, 
étrangères au présent, ne peuvent pas lui 
promettre ni lui donner un avenir. Des 
constitutions pareilles , n'ayant aucun 
égard à ce qui existe , ne peuvent . Véta- 
Blir qu'en détruisant , par des moyens vio- 
lens, tout ce qui existe ; et , alors , même , 
dans le sot ravagé et bouleversé , elles ne 
peuvent pas pousser des racines fortes et 
profondes. 

Si l'on y regarde de près , on trouvera 
que toutes les constitutions du monde 
n'ont eu d'autre but que de créer des 
formes qui fassent gouverner la nation par 
l'élite de la nation.' C'est lËre en d'autres 
termes que toutes -les constitutions du 
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monde ont touIu , et ont am^ié une sorte 
d'aristocratie. Quand je dis aristocratie, je 
n'entends pas par là celle de la naissance, 
de l'hérédité , des privilèges ; mais l'ans- 
tocratie des talens et des vertus, (hi l'a 
essayé par des^ formes démocratiques , 
dans L'idée trompeuse que les choix du 
peuple , du moment où ils ne seraient en- 
través par rien , seruent des dioix sages 
et heureux ; mais il. s'est trouvé .que les 
plus hardis, les plus adroits, les flatteurs 
ou les dominateurs du peuple , ont su ga- 
gner ou commander les sufirages: On Ta 
essayé par des formes monarchiques pures^ 
dans l'idée que les souverains n'ayant 
point d'intérêt au mal, et ayant le plus 
grand intérêt possihle au bien , feraient 
tomber leurs nominations sur les hommes 
les plu^ habiles , et les plus purs j mais les 
souverains ne connaissaient pas les plus 
dignes d'être nommés , ou prenaient le 
change sur les quahtés de ceux à qui ils 
confiaient leuir pouvoir. Les intrigans , les 
parleurs , les hâbleurs , ceux qui étaient 
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OU se mettaient en évidence, TemplirtMenl 
sur des hommes obscurs , que l'on igno* 
raitmalgré leur mérite, et sur des hommes 
modestes, que Ton mécoonaissait. On Fa 
essayé avec des formes mixtes ; et , si l'on 
□*a pas toujours atteint le but de cette 
manière , du moins on s'en est considéra- 
blement rapproché. Mais il est aussi facile 
que dangereux de se méprendre sur ces 
formes mixtes. On dit quelquefois qu'il y 
a ea: Angleterre un élément aristocratique 
et un élément démocratique. On se trompe. 
11 y a deux élémens aristocratiques : Thé- 
réditaire et l'électif j car la grande pro- 
priété est re^ésentée dans la chambre 
basse comme dans la chambre haute. Il y 
a plus j l'autorité , dans les eomtés et dans 
les villes , est aussi dans les mains des prç - 
priétaires. C'est là ce qui fait la force de 
la Graode-Breta^e. L'aristocratie y est 
plantée à une grande profondeur ; elle 
s'étend graduellement , des petites Tilles , 
et même des villages , jusqu'aux chambres 
et jusqu'au trône. Tout repose sur elle. 
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L'aristocratie des propriétés amène natu- 
rellement l'aristocratie des talens et des 
vertus, et porte l'élite de la nation aux 
grandes places ; car les propriétaires sont, 
danslarègle, les hommes les plus éclairés, 
et les plus probes. La richesse extrême , 
comme la pauvreté extrême , développe 
facilement tous les vices , et empêche le 
développement des lumières et des idées. 
L'aisance produit les deux effets con- 
traires. Elle donne des vertus , en préser- 
vant de certains vices ; et développe lÈs 
talens, en permettant de les cultiver à 
loisir , et deles exercer librement. L'aris- 
tocratie des propriétaires crée une véri- 
table élite dans la nation ; et , la divisant 
en deux classes , présente l'une au gouver- 
nement pour y prendre ses agens et ses mi- 
nistres , et conserve l'autre indépendante 
dans les chambres , pour éclairer , sur- 
veiller et contrôler l'autre. 

Les grands états offrent une si grande 
complication de rapports que les lois, qui 
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doivent toujours en dériver , ou se référer 
à eux, ne sauraient être envisagées Sous 
trop de faces , ni passer par trop d'ins- 
taoces et de tamis différens. Au milieu de 
toutes les passions qui , dans un grand 
état , naissent de la multitude des intérêts^ 
intérêts variés , acti&, puissans, et passent, 
de la masse qu'jls agitent, dans la (ihambre 
des représentans , il faut une force d'arrêt 
qui prévienne , ou arrête , ou corrige les 
invasions ambitieuses, et les révolutions 
précipitées de cefte chambre. Cette force 
ne peut se trouver que dans de grands pro- 
priétaires héréditaires. Dans les petits états, 
oi^ les rapports sont plus simples , et où 
l'activité des passions est moindre , on n'a 
pas besoin d'une machine aussi savante , 
et l'on peut atteindre plus tacilement le 
but de l'ordre social. 11 suffit, pour éclairer, 
et contrôler l'administration, que le prince 
consulte paternellement ceux de ses sujets 
qui sont les plus intéressés au bien public. 
Rien de plus inutile, et de plus ridicule 
même, que de voir en Allemagne de petits 
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états prendre les allures d'une grande 
puissance; et, dans Torganisation de leurs 
formes représeotatÏTes, singer l'Angle- 
terre, et se donner deux chambres. Ce 
luxe est d'autant plus déplacé qu'ils sont 
obligés de prêter le nom de , chambre 
haute , ou de première chambre , à une 
réunion bizarrement bigarrée de proprié- 
taires qui ne sont rien moins qu'indépen- 
dant, de quelques médiatisés à grand nom 
et à mince fortune , et d'un bon nombre 
de leurs propres officiers : comme il n'y a 
rien de plus difficile que la formation d'une 
véritable chambre des pairs, quand les 
circonstances n'en ont pas . préparé les 
élémens , les états qui n'en ont pas besoin 
devraient s'en féliciter. 

Vos ancêtres ont bâti la maison que 
vous habitez sûr' une hauteur ; il s'y trou- 
vait un grand quartier de rocher; on" s'en 
est servi pour appuyer la maison; il y 
avait; un ruisseau, on l'a employé aux 
travaux de la production. Par l'événe- 
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ment la maison a gagné en solidité par 
cet heureux hasard , et tous les travaux 
mécamqaes ont prospéré ; mais il ne faut 
pas ériger celte architecture, ni, en gé- 
néral, ces^moyena «n tèglw. Car la même 
situation , et lés inémes oo^ti environ-' . 
nans , ne se retrouvent pas aiUei^ ; et l'od 
ne doit jamais établir un^fh^tJljstpe, 9uf 
une exception, ni faîte, d'un b^afa^Ur, 
un mente. ■■•! 

Les constitutions, et les lois civiles et 
politiques d'unpduple, se sont faites, dans 
l'origine, et ont pris naissance j comaieles 
langues. Ces denûn'es sont le résultat 
des besoins^ des facultés de l'homme, et 
d'une multitude innombrable d'àccidens- 
et d'incidens , de circonstances et de phé- 
nomènes! Plus tard, On a ramené A des 
règles : aux rè^es et «ux lois de la pensée, 
les Ungues que le besoin et le hasard 
avaient créées. La grammaire particulière 
n'est l|ue l'usage de chaque langue, géné- 
ralisé è^ 4iéncé en formi^s. ta gram- 
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maire gt^nérale n'est que le résultat detf 
faits de chaque langue , comparés entre 
eiix,*rappn>chés de la marche générale 
de l'esprit humain, et réduites en fon- 
mules. L'usage qui a tout produit , décide , 
et doit décider de tout. . La grammaire 
particulière est utile-, eu tant qu'elle cons- 
tate et &s» ce qui est ; la grammaire gé- 
nérale est insignifiante et stérile , plutôt 
un objet de curiosité qae d'utilité réelle. 
Les constitutions , et les lois politiques , 
marchent absolument sur la même ligne. . 
Ënfans du temps, du besoin, des circons- 
tances , et non de principes ; développe- 
mens de faits, et non de théorie , les cons- 
titutions se soid faites comme les langues, 
successivemrait sans plan, sans but gêné* 
rai et déterminé , et sont comme elles, 
composées de pièces de rapport , qui sou- 
vent paraissent se combattre et se con* 
tredire. Plus tard on a écrit des usages 
politiques, et on les &^ énoncés ai' prin- 
cipes et en lois. Ainsi a^ pris naissance le 
droit poHtique de chaque état. Plus tand 
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encore ^ en comparant entre eux ces droits 
politiques différens j et en disant abstrac- 
tion qe leurs différences, pourneTftire 
attention qu'à leurs ressemblances , ou en 
partant de ce qu'ils doivent être pour 
anÏTer à ce qu'ils sont, on a essaye de 
construire un droit politique général. Ge 
droit politique est , comme là grammaire 
générale, plutôt une collection de cases 
vides qu'un ensemble de principes. On n'a 
jamais tenté de créer une langue , de la 
créer d'après une grammaire imaginée et 
inventée à plaisir , bien moins encore 
d'après la grammaire générale , et de la 
substituer , par un tour de fwce , à la 
langue qu'un peuple parlait; mais il est 
tout aussi absurde , et beaucoup plus dan- 
gereux, de vouloir créer, d'un seul jet, 
pour un peuple une nouvelle constitution, 
et de nouvelles lois politiques; de les 
créer , d'après un droit politique universel , 
sans avoir aucun égard aux rapports qui 
ont formé le passé, et qui forment le pré- 
sent de ce peuple , et de vouloir les in- 
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troduire brusquement, et même par des 
moyens violens , sur la destruction totale 
du régime qui a gouverné ce piême- 
peuple pendant un long espace de temps. 

Si Ton ne crée pas une langue contme 
encrée un poème, ou un ouvrage de Fart, 
on peut perfectionner une langue, pourvu 
que ce soient des hommes de génie qui 
s'en chaînent; on peut l'enrîchii'de nou- 
veaux termes et de nouvelles tournures à 
mesure que le besoin s'en fait sentir, 
pourvu que ces améliorations soient ana- 
logiques à l'esprit de la langue ; on peut 
aussi écrire la gr»nmaire de cette langue, 
et convertir ses usages en règles. On peut 
encore appliquer la même chose aux cons- 
titutions et aux lois poHtiquâs. Les hommes 
de génie les perfectionnent, de nouveaux 
besoins les modifient ; les ohangemens 
ne'cessaires doivent se. Uer a l'esprit des 
asciennes lois; et, à lïifîn, on peut, mais 
non sans danger, écrire à cet égard ce 
qui eîdste, 
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11 s'esf passé ^ dans le monde cmlîsé, 
une révoluticm d'idées et de principes, 
. une rérplùtioa d'éTenemens et d'actions; 
nukis la plus étonnante , la pluï générale, 
celle à qiû .tiennent peut-être toutes^ les 
autres , c'estla révolution dans les besoins. 
Ceux qui n'avaient que des besoins de 
nécessité première, ont de$ besoins^ ^e 
luxe ; ceux qui n'avaient que des besoins 
de luxe , ont pris des besoîAs de vaiûté ; 
ceux qui n'avaient que des besoins de Ta- 
nité , ont des besoins d'ambition ^ ceux 
qui avaient des besoins d''ambition déter- 
minée et bornée , ont des besoins vagues, 
et une inquiétude de besoins , ou des be- 
soins d'inquiétude , qui fout qu'ils vou- 
draient jouer le jeu de hasard des grandis 
événemens et des combinaisons neuves et 
inattendues. Ces derniers ne savent plus, 
au fond, ce qu'ils désirei^t, ce qu'ils veu- 
lent ; mais ils ont lue tendance indéfinie 
à de fortes émotions, à de vielraites se- 
cousseSj. à une activité sans -objet, et 
même sans efforts. C'est cette révoluti(»i 
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dans les besoins qui a fait que tous les 
états de la société se sont mis en marche 
pour s'éïever sur l'échelle sociale au-' 
dessus de leur échelon , et qu'il y a , dans 
toutes les classes, un mouTemeut pro- 
gressif, ou du moins une tendance à l'as- 
cension; c'est cette révolution, dis-je, 
qui. a amené toutes les autres , et qui en 
amènera encore de nouvelles. La résis- 
tance qu'on rencontre dans ce penchant 
à l'ascension, et qui rient en partie de 
la force des choses , et en partie des rap-r 
ports et des lois sur lesquelles la société 
est basée , provoque le désir du renverse- 
ment de l'ordre légal; on croit fausse- 
ment que , dans une autre combinaison , 
toutes les prétentions seraient satisfaites , 
tous les voeux des passons remplis , et Fou 
ne pense pas que ce seraient précisément 
ces prétentions, et ces vcëtix, qui empê- 
cheraient ces combinaisons de naître , ou 
les feraient périr en naissant. Quel que 
soit Tordre poUtïque et civil , il y faudra 
toujours des degrés et des barrières : des 
I. lO 
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degrés , pour arriver au but , et des bar- 
rières, pour prérenir l'invasion de toute» 
les passions, qui , sans ces obstacles salu- 
taires, briseraient, d^DS leur fureur aveu- 
gle , tous les degré$ qu'ils ne peuvent pas 
francbir de prime-abord. 

Bien loin d'offrir aux jeunes gens ^ 
comme le font la plupart des gouverne* 
mens modernes, toutes les fecilités pos« 
sibles pour sortir de leur état , il faudrait 
bien plutôt trouver des moyens de les y 
fix.er. Que des talens supérieurs , que le 
génie , trouvent , dans la société , plus de 
facilités que d'obstacles , si les obstacles 
ne sont pas eux-mêmes, pour le génie, 
des moyens de parvenir, la société pourra 
s'en féliciter ; que les rangs en soient fixés, 
mais qu'ils ne le soient pas de manière que 
le génie ne puisse pas parvenir à les ou- 
vrir, à y entrer, et à se placer même eur 
dessus d'eux. L'espèce humaine poinra y 
gagner. Mais inoculer , à toutes les classes, 
le dégoût et le mépris de la condition de 
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leurs pères; leur donner, en développant 
leurs passions par de faux principes, le 
besoin de se précipiter dans, ou sur les 
classes supérieures; éloigner d'elles toutes 
les entraves salutaires qui' pouvaient ar- 
rêter ou contenir ce mouvertient pre'ci- 
pité, c'est faire leur malheur, ou préparer 
leurs crimes ; c'est faire des victitnes et 
des bourreaux , ou même alternative- 
ment,' des meniez personnes, l'un etreliitré. 

tià liberté indéfinie de Tindustrië , dans 
certains pays , amenant l'abolition des 
jurandes et des maîtrises, a favorisé et 
développé , avec une rapidité effrayante , 
ce que j'ai appelé la révolution des be- 
soins. Les règlémens, et' la constitution 
des jurandes et des maîtrises, avaient 
deu^ grands avantages. Elles rendaient 
Pétablissement lent et pénible ; elles dé- 
veloppaient par là même le caractère, et 
les principes perfectionnaient: et mûris- 
saient l'aptitude à l'art , et tenaient les pas- 
sions à la chaîne , par un travail soutenu', 
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et l'actWité en haleine , par une perspeo 
tiveéloignëe, mais assurée. Aujourd'hui, 
. on airiTe trop vUe et trop facilement à un 
état ppur devenir un artiste , Ou un ar- 
tisan habile, rassis, content, et heureux 
de ses succès. Le second avantage de la 
constitution des jurandes et des maîtrises y 
c'est qu'elles offraient à un artisan de ce 
caractère, devenu maître, une sptîère 
d'activité publique , d'autorité légale , de 
considération personnelle qui concen- 
traient son ambition sur un point rap- 
proché de lui , lui ôtaient jusqu'à l'envie 
de se mêler des affaires générales de l'ad- 
nùnistrationj et, le &isant être quelque 
chose, l'empêchaient de vouloir être tout 
Aujourd'hui , où il n'y a plus de corpo- 
ration , et où l'on ne trouve que des indi- 
vidus isolés, qui sont jetés les uns parmi 
les autres , comme le seraient des carac- 
tères d'imprimerie, qui ne seraient pas 
même classés selon les lettres de l'alpha- 
bet , chacun n'étant plus rien dans une 
sphère déterminée , veut être , et devenir 
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tout; personne n'étant plus contenu ni sou- 
tenu par sea ëgauz , croit pouvoir aspirer 
à tout, etrêye Fégalité unÎTerselle. 

L'égalité des titres aux places , et celle 
des moyens d'y parvenir , est la seule que 
l'on puisse défendre en théorie, et que 
l'on puisse appliquer avec succès dans la 
pratique, ou dont on puisse désirer du 
moins qu'elle fût applicable. Mais , comme 
ces titres ne sont jamais égaux, cette éga- 
lité est une véritable inégalité naturelle , 
bienfaisante , inévitable , mais qui n'en est 
pas moins contraire aux goûts et aux dé* 
sirs de la plupart des hommes. A la place 
de cette égalité , on met l'égalité des pré- 
tentions, qui devraient à la vérité être 
toujours en raison destitres, mais qui sont 
bien plutôten raison inverse des titres. Car, 
dans le règle , plus on a de titres, moins 
on a de prétentions ; et plus on a de pré- 
tentions, moins on a de titres. Chacun 
croit pouvoir prétendre à tout par là 
même, souvent, que, dans le fait, il ne 
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peut prétendre à rien. Quand il. y a des 
claies privilégiées pour le gouTçrQement 
d'un pays, et pour la défense. d'un pays, 
l'essentiel est cjue ces classes soient assez 
noinbreuses pour que la concurrence et 
le olioix. «oient toujours possibles , et que 
ces clftsws puiss^t se iiecruter de nou- 
veaux élgmens f mais on ne saurait nier 
que leur existence ne soit un bien, sous 
deux rapports principaux. L'ufi, c'es.t.que 
le^ individus de ces elasses se forment de 
bonne heure pour les places auxquelles 
elles peuvent prétendre , et que > dans ces 
^sses > 3e perpétue un certain epprït qu'il 
faut pour ces places : esprit qui est peut- 
être le ptvicipe ofiginaire et histpvique 
de leurs-priviléges. Le second, c'e^ que 
les individus des autres, classe^, faits pour 
y rester, y restent eu efiet, et y acquiè- 
rent une virtuosité véritable , à l'excep- 
tion de. ceux qui, poussés et lancés par la 
force et par l'impulsion de leur génie.hors 
de l'ornière oonunune, entrent dans une 
autre carrière. 
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Le deTeloppement-de Tespdce hunàaiae 
est plutôt arrêté, et-recule plutôt qu'il 
n'aTance, par cette liberté indéfinie d'as- 
pirer à tout, de prétendre atout, et de 
marcher au hasard pour y arriver. De 
cette . manière , il se perd beaucoup de 
forces qui manquent le but pour lequel 
elles étaient faites, sans arriver au but 
auquel elles tendent. Pour que les indÏTi- 
dus se développent, et que l'état fout en- 
tier atteigne le plus haut degré de per^ 
fection , l'essentiel est que chaque force 
agisse conformément à sa nature, à-ses 
dispositions primitives, et à son énei^ie. 
Or une vocation déterminée de 'bonne 
heure, la .position que donnent la nais- 
sance et les circonstances , l'habitude de 
certaines occupations et de certains tra- 
vaux, assurent mieux que tout le reste , 
l'exercice, la marche, la direction des 
forces, jBt empêchent toute dépense inu- 
tile dans ce genre, et toute divergence 
dangereuse. On prend de l'aptitude au 
travail par le travail même, et la cons- 
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cience d& Ta^ititude à certaines occupa- 
tions en donne le goût, et le goût en dé- 
veloppe le talent. Cette progression natu- 
relle se rencontre bien plus souvent que 
la progression opposée, où l'on part, ou 
croit partir du talent. Peu d'hommes nais- 
sent avec tm talent décidé et exclusif pour 
un certain objet. La plupart n'ont que des 
dispositions générales et vagues à faire'ce 
que le besoin, les circonstauces , et, plus 
tard , la force de la volonté , leur font en- 
treprendre. Le génie est une sorte d'ins- 
tinct qui se rencontre dans la nature hu- 
maine, mais qui n'est pas le trait caracté- 
ristique et distinctif de la nature hu- 
maine. Le goût , un goût dominant , im - 
périeux, irrésistible, est en eflEèt le pré- 
curseur ou l'indicateur du génie; et, plus 
ce goût est alors en opposition avec les 
circonstances, plus il signale des talens 
extraordinaires. 11 faut qu'il y ait, dans la 
société , des institutions qui accueillent et 
recueillent le génie, pour le conduire- à 
sa destination ; il ne faut pas , du moins , 
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que les fdaces et les rangs soient marqués 
de manière à lui opposer des obstacles et 
des barrières insurmontables. Mais, au 
fond , le génie fait toujours son éducation 
lui-même , cherche et trouve son niveau , 
et saoïvent même il réussit mieux, et plus 
facilement , à l*un et a l'autre quand les 
circonstances lui sont contraires que lors- 
qu'elles le favorisent. Hors de là on prend 
souvent pour l'impulsion du talent, une 
bizarrerie de caractère, l'effet du pouvoir 
de l'exemple, les inspirations de l'ambi- 
tion et de la vanité. Moins l'ordre social 
offre de facilités à ces méprises des pas- 
sioDS , plus il retient ou repousse la mé- 
diocrité dans sa sphère , et plus il assure 
le service public, et le développement 
général, en préservant les individus de 
leurs propres égaremens , et leur rendant 
ainsi un service réel. 

Tous les états sont souverains les uns à 
l'égard des autres, du moment où ils sont 
iodépendans, ou plutôt cette souverai- 
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neté est à leur indépendaDce comme la 
cause est à l'eflet , et le moyen' au but. - 

Chaque état a un souTerain, ou iiy u 
UD souTerain danv chaque état , «b tant 
qu'il va, dans chaque' âat, un pouvoir 
au-dessus de tous les pouvoirs qui décide 
en dernier ressort detout ce qui est relatif 
à la vie et à l'organisation- de la: société , 
qui fait la lot , l'applique et l'exécute , ou 
veille à son application etàson exécution. 

Dans le moyen âge , le pouvoir souve- 
rain , dans les états de L'JEnrope d'origine 
germanique , était partagé. U fitlhùt le 
concours de plusieurs volontés , de plu- 
Âeurs personnes ou de plusieurs corps, 
poiu* faire la loi , décréter l'impôt, résou- 
dre , entreprendre , ■ et consommer de 
grandes opérations politiques.. 

Ces formes sont tombées en désuétude , 
et finalement ont été abolies, non, comme 
on le dit quelquefois, par les combinai- 



bf Google 



DE FOUTIQUE, £TC> l55 

sons savantes du despotisme , mais par la 
force des choses. Le pouvoir royal aug- 
menta , parce que la société , dans le 
seizième siècle , avait besoin d'une pro- 
tection plus forte et plus puissante , 
parce que beaucoup de grands fiefs 
furent réunis à la couronne y parce 
que les grandes propriétés particulières 
se fondirent de plus en plus. Les rois le 
virent avec plaisir bien plutôt qu'ils ne 
l'amenèrent. Pendant le moyen âge, la 
société politique et morale n'avait été pro- 
prement composée que des propriétaires 
terriers, libres , îndépendans , et capables 
de donner protection et sûreté à ceux qui 
dépendaient d'eux. 11 y avait le seigneur 
roi , et les seigneurs , qui , sans porter ce 
titre y étaient à peu près roîs chez eux , 
et pour ceux qui leur étalent soumis. 
L'influence de chacun était en raison de 
sa propriété. Le seigneur roi devint in- 
sensiblement plus riche, les autres sei- 
gneurs devinrent plus pauvres. Les rois 
devinrent d'autant plus riches que ta nou-; 
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Telle propriété , celle de rindustrie et du 
commerce, se joignit à eux pour cher- 
cher et trouver de la protection , et mit 
tout son poids dans le bassin qui portait 
le pouvoir royal. Les anciennes formes 
étant uniquement calculées sur la ba- 
lance de la propriété territoriale, elles 
manquèrent d'autant moins à la société que 
la société elle-même avait changé de forme. 

Ainsi s'établit insensiblement, gagna en 
étendue et en profondeur , la souveraineté 
des Rois. Ou érigea bientôt en maximes 
ce qui avait eu lieu en fait; ces maximes 
furent converties en principes; ces prin- 
cipes furent, de plus en plus, pris à la ri- 
gueur , et poussés jusques dans leurs der- 
nières conséquences. Le droit romain, 
qui devint dans le même temps le droit 
de l'Europe , se prêtait adnûrablement à 
cette doctrine de la souveraineté des 
Princes , et l'on partit des principes consa- 
crés par, et sous les empereurs romains, 
pour établir en thèse la sainteté , l'univer- 
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salité, rindépendance absolue du pou- 
voir monarchique. Cette doctrine, étaot à 
runisson des besoins de l'Europe , fit une 
fortune prodigieuse, et devint, dans les 
monarchies , la base de la croyance. Dieu 
seul et sa loi , devaient mettre des bornes 
et prescrire ses règles comme son but à 
un pouvoir qui ne s'originait que d'eux. 

Aujourd'hui que le pouvoir souverain 
réside, dans les monarchies, exclusive- 
ment entre les mains du monaixfue , et 
que rexpérience de trois siècles a prouvé 
que , sur la totalité des états et des règnes , 
cette concentration a produit les effets les 
plus salutaires , ce n'est pas du principe 
du partage de la souveraineté que l'on 
peut, et doit partir, dans les constitutions - 
que les gouvememens eux-mêmes donnent 
aux peuples ; car le piincipe tend à con- 
vertir insennblement la monarchie en ré- 
pubbque. Mais il faut partir de l'idée que 
l'intérêt de Vétat exige deux choses : l'une , 
que la souveraineté reste indivise, relatï- 
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TemeDt au droit , dans ta personne du nid- 
narque ; la seconde , qu'il y a des fonctions 
et des attributions de la souveraineté qui 
doivent être déléguées soit à des individus, 
soit à des assemblées composées de mem- 
bres héréditaires ou électifs. 

De cette manière le principe monar- 
chique est sauvé , et tous les abus et les 
inconvéniens durégime monarchique peu- 
vent être prévenus. 

Les Rois ont toujours délégué le pou»- 
.voir d'appliquer les lois aux cas particu- 
liers, soit en fait de justice soit en fait 
d'administration j et cependant on a tou- 
jours dit , avec raison : Toute justice émane 
du Roi.De même les Rois [leuvent déléguer 
le pouvoir de proposer des lois, ou de les 
examiner, ei^ un mot, d'y concourir d'une 
manière bu d'yne autre j et cependant la 
loi serait toujours censée éinaner d'eux. 

La question et le problème ne sont sans 
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doute pas encore résolus par là. R«ste 
toujours la grande difficulté de décider, 
avec autant de prudence que de sagesse, 
quelles sont les fonctions que les Souve- 
raios dpÎTent, et peuvent déléguer? com- 
ment doivent-ils les déléguer? et la ré- 
ponse à ces questions n'est iamais qu'une 
réponse relative , conditionnelle , emprun- 
tée des rapports particuliers de chaque état. 
■Ob ne peut pas' résoudre le problème de 
ia même manière pour deux pays dilTérens. 

On peut tout déléguer, pouvoirexécutif, 
judiciaire , administratif, législatif même , 
pourvu qu'on le délègue de manière que 
l'on puisse le reprendre ans personnes qui 
abusent de ce dépôt, ou qui emploient 
l'autorité qui leur est confiée contre le but 
de l'institution, et contre l'iDstitutiou du 
délégant, et qu'on. puisse arrêter ou con- 
trôler leur action. C'est ce qui se fait en 
-Angleterre où tout est dél^ué. Le Roi 
peut renvoyer sea minières, il peut faire 
Faire le procès aux juges, et dissoudre le 
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Pariement. Mais tl est ttû de dire que le 
Roi ne peut pas renvoyer un ministère qui 
a la majorité dans le Parlement, et qu'il 
est obligé de renvoyer celui qui a perdu 
la majorité. Le grand point, c'est^que les 
ministres agréables au Roi tâcbent, de 
concert avec lui , à se procurer et à con- 
server la majorité des suffrages. 

On n'a pas eu tort de dire que l'Angle- 
terre était une république sous un firman 
monarchique; il aurait seulement fallu 
ajouter : Une république aristocratique. 
En effet l'aristocratie est partout, dans la 
chambre basse comme dans la chambre 
haute , dans le ministère comme dans les 
chambres. 

U ne faut à l'Angleterre qu'un Roi 
honjiête homme , qui soit fidèle à ses re- 
lations d'amitié , et à ses relations politi- 
ques. Un Roi qui serait un homme - de 
génie, serait fort embarrassé de sa posi- 
tion , ou l'Angleterre serait fort embar- 
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nssée de lui. Un Roi pareil perdrait TAn- 
gUterre ou se perdrait 'lui>méme; car le 
goût et le besoin du despotisme paraissent 
inséparablesdugéniedans le rang suprême. 
Un Roi médiocre , avec plus de principes 
que d'idées, voilà ce qu'il faut dans un 
pays où le Roi est plutôt une force d'arrêt 
qu'un principe de mouvement. 

On a quelquefois distingué les gouver^ 
Démens en gouvememens de confiance et 

de précaution. 

Cette distinction a son mérite et ses dé- 
fauts, comme toutes les distinctions tran- 
chantes et exclusives de ce genre. Elle a 
son mérite , en tant qu'elle indique que , 
dans ces gouvememens, l'un ou l'autre 
de ces élémens , ou de ces caractères , a le 
dessus. Elle a ses défauts, en tant.qufeUe 
panât établir ime division nette et tran- 
chante entre des choses qui n'en admettent 
pas de pareilles. 



I. 
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- La confiance ne dispense pas des pré- 
cautions, et ne ies rend pas superflues. 
Les précautioDS ne dispensent pas dé la 
confiance , et ne sauraient en tenir lieu. 

La confiance tient aux personnes. Elle 
suppose certaines qualités dans ceux qui 
gouvernent, comme dans ceux, qui sont 
gouTernés. U y a des gouvemans qui ne 
méritent pas de confiance. Il y a des gou- 
vernés qui ne sont pas susceptibles de 
confiance. 

^Soit que les-plus braves et les plus fiarts , 
ou les plus sages et les plus puissans^ aient 
été , dans Torigine , portés par les circons- 
tances à se saisir de l'autorité , ou à la 
recevoir, on peut dire que la confiance 
personnelle a donné naissance à tous les 
goàvftrnemens. 

L'expérience a souvent conscdidé , for- 
tifié , resserré ce lien que la nécessité et le 
besoin avaient formé. 
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_Le$ abus de la confiance ou les suites 
funestes de l'abandon de la conBance , lui 
ont substitué la défiance , et ont amené les 
précautions. 

L'excès eofiiDts toujours Texcès ; on 
■e rejette sur Fextréme apposé à celui 
qu'on TBut éditer. On n'avait pas mis de 
bornes à la confiance ; on n'en met pas à 
la défiance. 

Les gouTeroemens qui avaient . paru 
long-temps les amis nés et les protecteurs 
naturels des peuples , sont tout-à-coup en> 
visages, coDune leurs ennemis naturels, 
secrets ou prononcés. 

Dans la première période , les hommes 
croient aux hommes , perce qu'ils ont ré- 
ciproquement de la vertu , et qu'ils le re- 
connaissent Dans la seconde, ils ne croient 
plus les uns aux autres, et les formes 
doivent y remplacer les hommes , et 
des combinaisons artificielles y tenir 
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lieu des dons et des effets d'une nature 

généreuse. 

Dans la première période, les gouver- 
nans et les gouvernés, convaincus de leurs 
droits et de leurs devoirs, voyaient, dans 
les uns, la mesure comme le principe des 
autres. Dans I9 seconde f les gùuvemans 
ayant abusé de leurs droits pour ne pas 
remplir leurs devoirs , les gouvernés ont 
voulu punir ces abus , ou les prévenir ; et, 
pour le faire avec succès, ils sont tombés 
dans le même désordre , et ont agi comme 
si tous les droits étaient de leur côté, et 
tous les devoirs de l'autre. 

Les hommes peuvent , par leur vertu , 
ou par leur génie et leurs lumières , sup- 
pléer à l'absence ou au défaut des formes ; 
mais jamais les formes ne peuvent rem- 
placer les hommes, ni mettre la société 
dans le cas de se passer de vertus ou de 
talens. 
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- Les gouverneniens et les gouTeméssont 
cependant également intéressés k certaines 
précautions. Leis gouvernans ne doutent 
pas, dans la règle, de leurs bonnes inten- 
tions; mais ils peuvent se tromper, et doi- 
vent craindre leurs erreurs. LesgouTernés 
craignent également les erreur^ et les pas - 
sioDs des gouvemans. On peut et doit 
prendre des mesures qui éclairent l'auto- 
rité quand elle ignore, ou méconnaît ses 
droits et ses devoirs , et qui brident l'au- 
t(»ité, quand elle serait tentée de violer 
les uns, et d'outrepasser les autres. Ces me- 
sures sont des mesures de précautions qui 
doivent être de nature à prcTecir le mal 
ou à le corriger. On peut abuser des pré- 
cautions comme on abuse de tout ; et, en 
fait de précautions politiques , on peut aller 
si loin que, par crainte des faux mouve- 
mens de l'autorité , on empêche toute 
espèce de mouvement. 

Ces précautioDS sont toujours insuâl- 
santes, si l'on prétend, pai- leur moyen , 
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rendre tout abud grave , et toute erreur 
funeste de la part de l'autorité impossible. 
Elles sont toujours inutiles , si l'on sup- 
pose un moment que l'esprit des gouTor- 
nans et des gouvernes, par lesquels elles 
doivent être prises , ou sur lesquels elles 
sont calculées, est corrompu. Elles sont fu- 
nestes, ou le deviennent, dès qu'elles sont 
dictées par une pusillanimité ou par une 
défiance eiccesslve , dès qu'elles sont mul- 
tipliées et compliquées, dès qu'elles affai- 
blissent le principe du mécanisme social , 
tandis qu'elles devraient simpléttient as- 
surer son jeu , et prévenir ses déviations 
ou se» écarts. 

La vérité a une si grande force , la rai- 
son Une telle puissance, qu'il suffit de Créer 
des institutions qui servent de véhicule & 
la vérité, et d'organe à la raison, pour que 
l'une et l'autre triomphent. Aujourd'hui , 
surtout, que l'opinion publique a un si 
grand ascendant, et que , dans la règle , les 
princes ne veulent que le hien , il suflit 
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presque d'énoncer ce qui est juste et rai- 
sonnable , pour que le publie' éclairé s'en 
empare , et de faire parrenir aux princes 
la vérité , pour qu'ils la suivent et la pra- 
tiquent. 

On parte beaucoup du progrès des lu- 
mières y on le pose en &it , on regarde ce 
pn^rès comme un axiome ; on doute tout 
aussi peu que ce progrès des lumières dont 
on ne doute pas, ne soit un bien- absolu ; 
on croit même que ce progrès peut et doit 
être indéfini , et que ses beureux effets 
marcberont de pair avec ce progrès luï- 
métne. 

Quand on parle du progrès des lumières, 
il n'est jamais , et il ne peut être jamais 
question d'autre chose que du progrès 
des sciences morales et politiques. Ce 
n'est pas que les sciences d'observation, 
d'expérience , et de calcul qui opèient sur 
la nature , n'aient fait des progrès bien plus 
grands et plus rapides que les premières. 
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Non seulement les connaissances qu'on 
leur doit , ne sont ni aussi répandues ni 
aussi importantes; maïs elles n'ont pas un 
rapport direct avec les questions rela- 
tives aux gouTememens et aux constitu- 
tions , les seules qui inspirent un intérêt 
général. 

Les progrès des lumières se bornent 
donc aux objets qui ont tr^t à la partie 
morale et inteUectuelle de Tbomme. Or, 
sur ces objets-là, nous ne sonunes pas iqfi' 
niment plus avancés que ne l'étaient les 
anciens, si l'on en excepte les lumières que 
nous devons uniquement au Christianisme. 
Voilà pour l'intensité des progrès et du 
développement. Quant à l'étendue , il est 
très-sûr qu'elles ont gagné en surface, et 
que plus de gens y prétendent , et ont rai- 
son d'y prétendre. Mais ces progrès en 
surface eux-mêmes , nous ne tes devons 
pas à la supériorité du génie ; ils sont 
l'effet naturel' du protestantisme , qui 
ïi'est , au fond , que le Christianisme ra- 
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mené à sa phreté pnmitiTe , et à l'impri- 



Les progrès de l'esprit humain peuTent 
être imaginés ou cousidérés de trois ma- 
oières différentes. Ou ils consistent dans 
l'indépendance et l'activité de la raison , 
qui ne reçoit pas ses idées toutes biles ^ 
mais qui les fait elle-même , qui examine 
tout , pèse tout y et ne va pas demander à 
la raison des autres ce qu'elledoit rejeter 
ou admettre. Dam ce sens, dire que les~ 
lumières font. des progrès , c'est dire qu'il 
y a plus d'esprits qui s'exercent à la gym- 
nastique, et qui deviennent forts jpar cet 
exercice même. Cependant, si cette gym- 
nastique ne condalt , et ne doit conduire 
à rien de positif ni de certain ; si cette 
force n'a point d'objet ni de but , on ne 
voit pas pourquoi on tâcherait de se' rom- 
pre à l'une ou d'acquérir l'autre ; car tout 
cela ne à^ifierait finalement rien. Ou 
bien , les progrès de l'es^t humain con- 
sistent dans la connaissance de la vérité j et 
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l'on suppose, dans c&<eDS, qîie nous pos- 
sédons plus de vérités , ou que nous possé- 
dons mieux la vérité, c'est-à-dire d'une 
mtmière plus approfondie qu'on' ne Is pos- 
sédait autrefois. Il y a quelque chose de 
fondé et de rëel dans cette prétentidn ; et 
il est très-sûr que les idées politiques , 
morales et celles qiti tiennent à l'étude 
des lois de l'intelligence et de la volonté, 
ont gagné , si non par des découvertes 
difficiles à fttire dans ce cbatup des sciences, 
du moins du cdté de l'enchatnement , de 
ta précision , et de la clso^é. Mais , quoi- 
que nos succès dans ce genre soient réels , 
il n'y a là ni de quoi être si fier , ni de quoi 
faire tant de bruit. Enfin, en parlant du 
progrès de» lumières , on veut dire que 
cette vérité telle quelle quenous connais^ 
soBs , est devenue , par une circulation 
rapide , le partage du plus grand nombre, 
et que l'activité de l'esprit est aujourd'hui 
une qualité générale. Il y a encore dans 
cette assertion quelque chose de fondé ; 
mais , si l'on distingue , dans les classes sii- 
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p^ri«ure4, un certain jargon de savoir et 
de lumrères , des lumières et du savoir 
même , les expressions banaleâ , de la con- 
naissance des choses , et l'arrogance , ou 
rîDConstatice des esprits , de Tind^pen- 
dance et de l'activité ; si « dans les classes 
inférieures , on fait abslraction des con- 
naisssinces techniques, usuelles, pratiques, 
on verra que cette étendue de ce qu'on 
appelle les progrès de l'inteUigencç hu^ 
mâine ; est assez resserrée. 

L'activité des esprits suppose un cer- 
tain degré d'indépendance; et, quand il 
ne la supposerait pas, dans tous les cas , 
il en donne , ou il l'augmente. Cette indé- 
pendance , à moins que , par l'action et 
l'empire des principes, elle né devienne 
une dépendance volontaire de la raison 
et de la justice, est une véritable maladie j 
qui , dégénérant en 6èvre chaude , ou en 
convidsions , peut prodaire les plus funes- 
tes efftfts. 
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La force , Ténergie j la plus grande 
énergie de la force est le principe de la 
TÎe, le ^gne de la vie, la condition de la 
vie. Mais toute force doit être soumise à 
des lois. Autrement elle se détruirait 
elle-même , ou détruirait les autres for- 
ces , ou serait débilite par elles. Il en est 
de même pour la force de l'intelligeBce. 
Ses lois y à elle , sont les principes étemels. 
Ces principes peuvent seuls donner , à la 
force de l'intelligence, la direction dont 
ils ont besoin pour be pas faire fausse 
route. Sans eux , la force de l'intelligence, 
ia,anquant de régulateur , d'objet fixe , 
d'un but invariable , n'est plus qu'une 
force destructive, un véritable dissolvant. 

Les idées, sans les principes, sont un 
levier-sans point d'appui. Les principes , 
sans les idées, sont un point d'appui sans 
levier. 

L'indépendance de l'esprit se mpntre 
principalement dans ce qu'on rejette. La 
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liberté dé l'esprit se manifeste dans ce 
qu'on admet comme règle et comme loi. 
L'indépendance ne produit que des ré- 
sultats négatifs. La liberté seule a besoin 
du positif, et donne du positif. On doit 
commencer par l'indépendance, et finir 
par la liberté. L'une mène à l'autre. Mais 
la plupart des bommes restent aujourd'hui 
à moitié chemin. Les uns , parce qu'ils ne 
veulent pas , les autres parce qu'ils ne 
peuvent pas aller plus loin. On secoue le 
jo^g de l'autorité, de l'habitude des prin- 
cipes, et des croyances consacrées par la 
tradition, et l'on en demeure là, et l'on 
s'imagine être libre, sans se douter que 
tout ce qu'il y a de -vrai, de beau, de 
grand, se trouve dans ces principes, et 
ces croyances, et qu'il s'agit pour faire 
preuve d'intelligence et de raison, q,on 
de les rejeter, mais de les asseoir -sur 
leurs véritables fondemens. On fait con- 
sister la liberté à marcher au hasard , 
sans, frein et sans règle, à ne dépendre 
de rien et de personne , tandis que la li- 
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bertè de l'esprit consiste à dépendre des 
principes de la raison, de la puissance du 
sentiment, et des lois de la volonté. U 7 a 
entre l'indépendance des esprits , et la H» 
berté des esprits , la même' diflérence 
qu'entre un vaisseau sens lest , sans ancre, 
et sans pilote, flottant au gré de tous lès 
Tents, et un vaisseau qui marche contre 
le vent, et même ccmtre les orages et les 
tempêtes , soùs la direction de la bouS' 
sole, et les ordres d'un pilote éclairé par 
la théorie et la pratique, qui sait égale- 
ment jeter et lever l'ancre, s'arrêter et 
voguer à volonté. 

La véritable activité d'esprit , qui amène 
le progrès des lumières, est aujourd'hui , 
si non pliis rare , du moins aussi rare 
qu'elle l'était il y a un siècle. On ne va 
plus demander ce qu'il hat admettre et 
croire aux mêmes personnes auxquelles 
on le demandait dans le moyen âge ; mais 
on le demande à d'autres qui né valent 
pas mieux , ou qui peut-être même valent 
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moins, aux écrÏTaitu ou auxcrïeurs lib^ 
raux, coryphées de l'opinioD du jour. 
Ceux qui n'ont pas échangé un )oug con- 
tre un autre , mais qui se sont débarrassée 
de l'ancien joug traditionnel, ne vont plus 
demander à la raison des autres ce qui 
mérite d'être leur règle -et leurs principes; 
mais ils ne le demandent pas non plus à 
leur prQpre raison, et sont par conséquent 
plutôt des afTrancbis que des hommes 
libres. 

Les progrès des sciences phy^ques nous 
afiraochissent des terreurs superstitieuses, 
qui naissent toujours de l'ignorance des 
causes des phénomènes , et nous douuent 
des moyens d'imiter la nature et de l'as- 
jseiTir , de faire comme elle et de faire 
avec elle et par elle. Ces progrès ont été 
immenses dans ces derniers temps , en in- 
tensité et en étendue ; l'analyse des faits 
a rendu dans cette partie des connaissaQ- 
-ces humaines de grands services, et l'on 
peut eu attendre d'elle encore davantage. 
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Mai s toutes ces lumi ères ne tournent qu'au 
profit des arts mécaniques , et ne serrent 
qu'à la partie animale , terrestre , maté- 
rielle de l'homme. Dans les sciences mo- 
rales et politiques, au contraire, l'ana- 
lyse poussée trop loin, et mal adroitement 
employée , a fait beaucoup de mftl. Ces 
sciences reposent sur un petit nombre de 
principes , qui sont autant de faits primi- 
tifs delà nafure humaine, qui deviennent 
douteux dès qu'on veut les prouver ^ et 
s'évanouissent dès qu'on essaie de les dé- 
composer. 11 fallait conduire l'analyse jus- 
qu'à eux, mais il ne fallait pas essayer de 
leur appliquer l'analyse. Ces principes, ou 
ces faits primitifs, nous sont révélés par 
une vue intuitive de la raison. Toute la 
morale , toute la politique , et toutes les 
sciences qui y tiennent, dérivent de ces 
principes, et n'en sont que le développe- 
ment. La base de ces sciences était aussi 
connue des anciens qu'elle peut l'être de 
nous ; ou plutôt, elle a été la même dans 
tous les temps. Elles ne pouvaient donc 
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pas gagner du o^té de la solidité ni de la 
certitude. Mais elles pouvateot perdre du 
moment où l'on substituait à leur iégard le 
raisonnement à la raison , et l'entende- 
ment au sentiment. Sous ce rapport , et 
par l'effet de cette mépiise , les sciences 
movales et politiques ont rétrogradé, bien 
loin d'avance , comme on le prétendi Elles 
reprendront leur à-plomb , car U nature 
humaine est plus forte que les hommes ; 
et , comme la nature humaine renaît fraî- 
che , vivante , entière , avec chaque gêné" 
ration , elle reprend toujours ses droits , 
et l'on peut la fausser , dans une généra- 
tion, sans qu'elle pej^^nour cela sa t'ec- 
titude primitive, ets^Hce innée. 

Relativement aux principes, les scien- 
ces morales et politiques ont donc plutôt 
soq|0ert que prospéré , sons l'empire des 
fausses méthodes qu'on letir a appliquées. 
En voulant les perfectionner , on les a dé- 
tériorées ; en prétendant les asseoir Sur la 
base de la démonstration, on les a ébran- 

I. 13 
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tées ; et , dans te desse^ de les appro- 
fondir, on est descendu arec elles dana 
l'abîme du doute , et elles y ont disparu. 

Quand je dis que }es sciences morales 
et politiques n'ont pas fait de grands pro- 
grès , |e parle des principes , et ponMiea 
moyeps d'exécution pour convertir les 
principes en pratique , et les tirer du 
champ d^ 1^ théorie. Les principes sont 
du ressort de la raison ; les moyens , de 
celui de l'entendement. On connaît au- 
jourd'hui y à force d'observations et de 
fait^, par l'effet des progrès mêmes' de la 
vie sociale^ les h^unes, leurs passions, 
leurs vertus et te^^Prices , leurs erreurs 
et leurs fautes, b^racoup mieux qu'on ne 
les connaissait du temps des anciens. Cette 
connaissance n'a rien changé aux princi- 
pes, et ue pouvait rien y changer; mais 
elle a fait faire des progrès à la théorie de 
l'éducation , à la législation , à la politique , 
à la morale pratique, en un mot» à toutes 
les sciences qui s'occupent des ré«i$tances 
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que les hommes -opposent aux principes, 
et qu'il faut preTenir, ou réprimer, ou 
vaincre , ou tourner habilement. Car les 
. méthodes d'éducation, les lois, tes cons- 
titutions, sont toutes calculées sur les 
passions des hommes , et n'ont d'autre but 
que de les arréter^les modérer, les assujétir 
à la règle, et les faire servir elles-mêmes 
à tout ce qu'il y a d'utile , de grand et de 
beau. 

Quant à l'étendue des progrès des lu- 
ntièrés , il est très-sûr qu'elles ont gagné 
en sur&ce , depuili la découverte dé 
rAmérique , et surtout depilis l'invention 
de l'imprim«îe. La première, a donné te 
loisir , le desir et le besoin dé s'instruire , 
en multipliant la richesse nationale ; l'au- 
be a fourni toutei les facilités possibles 
d'instruction. Cependant, quelque grande 
que soit à cet égard la différence entre le 
moyen âge et le dix-septième siècle , on 
aurait tort d'en conclure que la même dis- 
tance existe entre le dix-septième *et le 
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^dis-huitième. On lit plus aujourd'hui ; mais 
on lit par là même plus mal , et on lit des 
livres ttioios solides et moins instructif!!. 
En fait de religion et de morale , c'e^-à- 
dire , des plus importans objets et des plus 
difficiles questions dont l'esprit humain 
puisse s'occuper , on était plus avancé 
dans les classes moyennes qu'on ne l'est 
aujourd'hui. Le courant des lectures a 
pris une autre direction , et se porte 
presque exclusivement sur la politique; 
mais lès gazettes , les pamphlets , les livres 
nouveaux^ sont seuls à l'ordre du jour, 
et absorbent le temps et l'attention. De là 
il résulte que la plupart des lecteurs ne 
vont pas chercher les connaisunces à leur 
source , mais les prennent et les reçoivent 
de la centième main. Sans parler même 
des ouvrages savans, les bons livres j les 
livres classiques du siècle passé sont à 
peu près ignorés et inconnus. Le bon goût 
et le bon sens doivent également souffi-ir 
de cette fausse direction des esprits. 11 y 
a dans le monde beaucoup de ces demi- 
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lumières répandues sur la surface , beau- 
coup d'idées empruntées , réfléchies de 
mille manières différentes, répétées à 
satiété d'après des hommes qui, eux- 
mêmes, n'étaient déjà que de simples 
échos f et peu d'idées propres , particu- 
lières , nées dans la tête de celui qui les 
e:q>riine , ou converties par le travail de 
sa pensée dans sa substance. Les connais- 
sances sont bornées , mais les prétentions 
sont immenses; chacun se croit l'égal de 
tous, et,aspire atout, quitte à n'arriver à 
rien ou à peu de chose. Mais ces mauvais 
succès lui paraissent de véritables infus- 
tices, et lui donnent ime aigreur et une 
animosité secrète contre tout ce qui s'é- 
lève. On a assez de lumières pour se 
laisser égarer , on n'en a pas assez pour 
se laisser conduire. On n'obéit plus à l'au- 
torité morale , parce qu'on ne croit pas à 
la vertu , et qu'on ne i-econnatt plus la 
supériorité du génie , et ons'indigne contre 
la force physique de l'autorité conmie 
contre une tyrannie atroce. Chacun voit, 
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danssapropreraisoa, la règle de la raison 
générale, et, dans sa volonté, la volonté 
générale. Chacun en appelle donc des lois 
civiles et politiques à sa propre intelli- 
gence , sans penser i se demander, s'il a 
le degré de sa^cité, de justesse , d'éten- 
due dans l'esprit, qu'il faut pour juger les 
objets de ce genre. Chacun voucbait que 
sa volonté fût aussi cello de tous, ou du 
moins , que celle de tous fût conÇonne à 
la sienne , sans soupçonner qu'il pourrait 
bien faire ainù de son intérêt propre , de 
son égoïsme , de ses passions , la loi de 
ceqx qui sont étrangers à tout cela. 
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SUR LES THÉORIES 



LES MÉTHODES EXCLUSIVES. 



Las divisimu des êtres , - de$ ob)eUi » éei 
ftcienccs, sont la aourc* la }>lui oonmiuiM 
âe» erreurs d* l'eaprit humain. Lds di- 
TÙiona sont oëceasairâs ; ce Mut les sou- 
tiess de notre faiblesse. Sans les dirùioas, 
nous fierions accablés de Pinuncnsit^ de 
rimlTtra ; nous nous perdrions dans l'iti' 
finimânt petit ou dans rinfinlment grand , 
antre lesquels nous sommes places ; il n'y 
aurait point de division de travail , ni daAs 
les arts ni daxu les sciences; nos facultés 
n'étant pas à l'unisson de la totalité des 
êtres-, et ne marchant pas toutes àa front 
danf le même individu , succoinbet-àient 
sans aucun fruit. 
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On divise ce qui est essentietlement un , 
soit pour le mieux observer et pour le 
mieux comiaitre , soif par ^une sorte de 
prédilection pour tel ou tel côté de l'objet. 
Mais cette marche a ses inconvéniens, ^t 
le seul moyen de les prévenir ou de les 
corriger est d'embrasser successivement 
le plus grand nombre possible des faces 
de l'objet ou de l'être , et de ne jamais 
perdre de Tue que, dans le fait, elles se 
raunissent toutes dans l'unité. Accoutumé 
aujL divisions , on oublie facilement, que 
tout tient de tout dans l'univers , que 
chaque être est un tout et en même temps 
une partie intégrante d'un plusgrand tout; 
que la science est I^te , ainsi que la na- 
ture. On détruit, ou du moins on change 
entièrémentles idées, les objets, les êtres 
en les divisant. L'anatomie morale et in- 
tellectuelle ^oduit les mêmes effets que 
l'anatomie physique; elle suppose la mort, 
puéUe l'amèife, et la mort ne peut jamais 
^çtas. apprendre ce que c'est que la vie. 
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En disséquant un organe séparément, 
on apprend toujours à le connaître d'une 
manière imparfaite , car on né saisit pas 
ses rapports aTec tous les autres , qui , de 
près ou de loin, le modifient et sont mo- 
difiés par lui. 11 faudrait proprement voir 
toujours toutes les parties dans le tout, 
et le tout dans toutes les parties. 

11 en est de même de la science de la 
nature , qui n'est que l'unité de la nature 
saisie et exprimée; de la science d'un être 
quelconque qui ne serait , si elle était^par- 
faite, que runité de cet être saisie et ex- 
primée sous tous les rapports; il en est 
surtout ainsi de la science de l'homme , 
parce que l'homme est à la-fois l'être le 
plus éminemment un , et le pliu composé. 

Le seul moyeja que nous ayons d'arriver 
à la fois à l'unité et à la variété , c'est de 
tendre à la connaissance de la totalité-, 
et nous ne pouvcùu y pacvemr qu'en sai- 
sissant tous les côtés différens des êtres , 
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en les rapprochant, en les ex^^uant l'un 

par l'autre. 

Trop souvent on choisit et l'on prend une 
marche tout opposée. On saisit un point 
de vue , ou un côté de la nature humaine 
à l'exclusion de tous les Mitres ; on ne tient 
aucun compte de ceux que l'on ne saîàt 
pas , ou l'on tâche de les ramener forcé- 
m^ à son point de vue favori , et l'on 
s'iqp]^audit et se félicite de cette fausse 
unité , qui ne résulte que de l'ignorance 
volontaire où l'on est de la variété des 
pbéttOBÙoes , et qui , née de rignoraoce , 
l'au^ente et la perpétae. 

I/'houme est dans sa simpKeîté appa- 
rwits tin être merveilleusement con^liqué. 
C'est un monde de rapports. Rapports de 
M» facilités entr'eUes , ra^tcwt» avec la na- 
bire , rapports avec les hdmmes « rapports 
avec les idées; et, dans le mouvement gé- 
néral qiH eanpOEte tirnature et la société , 
et qui constitue leur essence , ces rapports 
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changent et varient sans cesse , ou du 
moins une partie est mobile et variable , 
tandis que Tautre est permanente. 

Toutes les fausses diéories et la plupart 
dA8 fausses nesures en politique , en légis- 
lation , es morale, sont venues de ce qu'on 
a eu la passion de l'unité , de ce qu'on a 
voulu y amv«r de prime-abord , de ce 
que l'on a cru y être parvoiu , parce qu'on 
s'y est placé arbitrairement , et qu'on a 
procédé par voie d'exclusH» de tout ce 
qu'on ne con nai ssait pas. 

Tantte on n'a pas eu égard à toutss tes 
pièeasai à tous les ressorts, qui sont au- 
tant de parties intégrantes de l'homme j 
tmtôt on ne les a pas coasidcrés dans leur 
union , leur jeu , leiu* action et leur réac- 
tion réciproque. Peutron juger 1«9 roues 
d'une machine destinées à s'engrener l'une 
dans l'autre, autrement que dans leurs re- 
lations mutuelles et dans leurs rapports 
au jeu total de la Hachine? Peut-on et 
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doit-on vouloir donner une perfection 
absolue à une rpue qui ne peut et ne doit 
aroir qu'une perfection relative ? Ainsi on 
a séparé la politique , la législation ^ la ^- 
ligion, l'éducation ; tantôt l'on a beaucoup 
fait pour Tune, tantôt on a ti9ut fait pour 
l'autre. Rarement a-t-on donné à ces dif- 
férons ressorts une attention égale ; plus 
rarement encore les a-t-on fait marcher 
de front et dans la même direction. Qui a 
saisi l'homme tout entier dans ces sys- 
tèmes où l'on ordonne la politique , la lé- 
gislation , l'éducation, sans les coordonner 
l'une à l'autre ? Quel est le législateur , qui 
voyant dans le développement' et la per- 
- fection toujours croissante de l'espèce 
humaine , la fin denùère des sociétés , a 
cherché la première condition de ce dé- 
veloppement prô^'essif dans l'harmonie 
de toutes les facultés de l'homme ? 

Tous les miracles de quelques gouver- 
nemens anciens tenaient à l'action con- 
vergente de la religion, de la législation et 
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de l'éducation, qu'ils savaient faire cons- 
pirer vers un même but. Ce secret paraît 
s*ètre perdu depuis eux. Ces trois prin- 
cipes acti& di^ développement de l'homme 
ont été rarement d'accord l'un avec l'autre. 
Souvent même ils ont été en opposition 
directe. 

Dans les temps modernes , il n'y a que 
l' Angleterre qui ait su mettre la constitu- 
tion et les lois, la religion et le culte, 
l'éducation et l'instruction, dans une sorte 
d'accord et d'harmonie , qui fait qu'ils 
s'appuient l'un l'autre , qu'ils forment en^ 
semble une espèce de tout organisé, et 
qu'iU ne peuvent par conséquent être 
transplantés ni imités partialement dans 
les autres pays. Le principe fondamental , 
ou plutôt le principe vital de Fexistence 
politique, morale et intellectuelle de l'An- 
gleterre , et qui se retrouve et agit même 
avec une force prodigieuse dans la plu- 
part des individus dé cette nation éton- 
nante , c'est ce mélange singulier, j'ai 
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presque dit unique , de fixité et de inou-4 
Tement, de force d'arrêt et de force de 
progression , de respect presque supersti- 
tieux pour ce qui est ancieo , et de har^ 
diesse d'ionoTation , d'un esprit conser- 
vateur et d'un esprit de perfectionnement 
qui amène tous les jours de nouveaus 
progrès. Certes , c'est un peuple bien 
extraordinaire que cdui qui avance tou-* 
)Oiu^ et qui reste cependant semblable à 
lui-même , qui acquiert tous les jours sans 
dépouiller ou sans perdre ce qu'il a acqiiie^ 
et qui , sans courir dans tous les sens , et 
sans se précipiter dans toutes les routes ^ 
marche dans la même direction. C'est ce 
ntétange qui forme pi'oprement le carac- 
tère national, parce qu'il forme le caractère 
de toutes Iès institutions pubHques. 

Dans la constitution de l'Angleterre , où 
les élémeus héréditaires et les élémens 
mobiles sont habilement combinés, et oîi 
la monarchie et la république se( pénètrent 
en quelque sorte , il règne une raison émi- 
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nemment monarchique et un e^it ré- 
publicain. Dans lareligionj l'esprit du pro< 
testaBtisnte , qui est un esprit de recherche, 
de critique^ d'innoration, un principe de 
liberté et de mouTement, se maintient en 
Angleterre avec la hiérarchie , l'acte du 
test, et des formes litui^iques consacrées 
par le temps et l'habitude autant que par 
la loi. De tous les pays protestans , c'est 
peut-êta'e le seul , où à côté des progrès 
les plus marqués dans tous les genres , la 
foi se soit conservée pure , et où la reli- 
gion exerce encore un empire général sur 
la masse de la nation. Quant à l'éducation 
et à l'instruction , on les croirait au pre- 
mier coup d'œil stéréotypes, et cependant 
elles avancent. Oxford et Cambridge ap- 
partiennent au moyen âge , presque sous 
tous les rapports ; les objets d'instruction , 
les formes de la discipline , les méthodes 
mêmes d'enseignement , n'y ont subi que 
des changemens insensibles ; et cependaDt 
de ces dçus magnifiques monumens du 
moyen ^e , qui oHrent à la fois le repos 
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des cloîtres avec leurs voûtes sombres, et 
le mouTenient des écoles grecques avec les 
jardiiis lians de leurs philosophes, il sort 
des hommes qui ne sont pas en arrière du 
reste de l'Europe , et qui , dans tous les 
genres, ne craignent ni le parallèle ni la 
lutte. C'est qu'il y a dans le système de 
l'instruction et de l'éducation nationale, à 
côté d'une règle de discipline sévère et de 
l'uniformité de l'enseignement, un prin- 
cipe de mouvement dans la vie sociale et 
publique des jeunes gens et des enfÎBiDSj 
dans le frottement des esprits , dans l'ac- 
tion et la réaction réciproques qu'ils exer- 
cent les uns ^ur les autres , dans la liberté 
de la presse, dans celle des études et 
des lectures particulières , enfin dans les 
voyages et dans la liberté générale. 

On se tromperait fort, si l'on croyait que 
ces fotmes de la législation , de la religion , 
de l'éducation , sont des modèles que l'on 
doive ou que l'on puisse méhte suivre 
ailleurs ; mais il est sûr que le concours et 
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rharmonie de ces trois grands ressorts a 
formé en ADgIeterrele caractère national, 
et que ce caractère national a èn&oté les 
jJus grands effets. Je n'ai voulu que citer 
un exemple frappant des heureux résultats 
que produisent la législation, la religion 
et l'éducation chez un peuple , quand elles 
marchent de concert, et qu'elles sont vivi- 
fiées par le même principe , au heu d'être 
séparées ou même opposées, comme elles 
le sont trop sourent. 

Nou seulement on a négligé les rapports 
que la rehgion,la législation, l'éducation 
ont entre elles ; on a méconnu ou uégligé 
les rapports qu'elles ont avec l'homme tout 
entier j on n'a envis^é chacune d'elles 
que sous une seule face et de proâl ; ou 
n'a saisi ou n'a touIu voir qu'un côté de 
l'objet à l'exclusion de tous les autres. La 
maladie de notre siècle*, de ne saisir que 
des points de vue exclusif , et de mettre 
en saillie une face de la religion, de la 
législation, de l'éducation , au lieu de les 
I. i3 
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embrasser toutes en même temps, de les 
corriger et de les modifierFune parl'autre, 
a été le pnncipe des erreurs et des éga- 
remens,etméme celui des crimes de notre 
âge , et cette maladie est née de l'abus de 
l'analyse. Au lieu de considérer par l'in- 
tuition les objets dans leur ensemble , et 
les êtres dans le jeu réciproque de leurs 
facultés, on a cru que pour les connaître 
il fallait les décon^ser ; en les décompo- 
sant on les a détruits , et on n'a laissé sub- 
sister d'eux que des fragmens isolés. Alors, 
selon le caractère, le tempérament, le tour 
d'esprit de chaque individu , on a donné 
tantôt plus d'attention à l'un , tantôt plus 
à l'autre de ces &agmens ; mais l'être ayant 
disparu , on n'a pas pu le contempler tout 
entier. 

C'est cette manie de tout analyser qui 
a fait dire du siècle qu'il était raisonneur 
plutôt que raisonnable. Croire tout prou- 
ver par des raisonnemens, s'imaginer ne 
pouvoir rien prouver que de cette ma- 
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htère, raisonner ce qu'on devait sentir, 
discuter en détail sur ce qui n'a de réalité 
qu'en masse j substituer l'entendement qui 
n'admet que ce qu'il peut comprendre , à 
la raison qui établit en vérité et en prin- 
cipe ce qui est incompréhensible , mettre 
l'esprit qui est un principe de dissolution, 
à la place du Sentiment qui est un principe 
de composition , c'est être raisonneur. 
Circonscrire le raisonnement dans sa 
sphère, ne p§s lui permettre de la dé- 
passer, être convaincu que la vérité est 
dans les existences , dans la totalité des 
facultés des êtres , tenir compte de la na- 
ture et de l'actiTité de chacune d'elles 
quand on veut s'adresser à l'homme , et 
agir sur lui à la foisparlareligion , la légis- 
lation , l'éducation, c'est être raisonnable. 

Cependant on a presque toujours dioisi 
et suivi la marche opposée ; et de là vient 
que ces trois grands moyens de dévelop- 
per et de perfectionner l'homme n'ont pas 
produit l'effet désiré. 



bf Google 



196 NOUVEAUX ESSAIS 

Tantôt la religion a été traitée comme 
une simple spéculation ; elle a été regardée 
comme n'étant que du ressort de l'enten- 
dement. C'était méconnaître son origine, 
sa nature et sa destination. L'esprit et l'en- 
tendement ne saisissent que des ob)ets finis 
entre lesquels on peut établir des rapports 
qui offrent des qualités appréciables et 
mesurables , des qualités qui ne se ren- 
contrent que dans une certaine quantité. 
Ces facultés ne sauraient donc saisir Dieu. 
Le fini seul est du domaine de l'entende- 
ment. Dieu est l'infini ; la religion est une 
tendance indéfinie de l'âme vers l'infim'. 
L'entendement , en comparant le fini avec 
la notion de l'infini , peut sans doute pré- 
venir beaucoup d'erreurs en fait de reli- 
gion , et nous apprendre ce que Dieu n'est 
pas; mais il ne saurait nous faire entière- 
ment connaître ce qu'il est, ni nous révé- 
ler son être tout entier. 

Tantôt on n'a voulu voir, dans la re- 
ligion , qu'une morale épurée et sublime j 
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on aurait dît qu'elle n'avait d'autre faut 
que de -maîtriser la volonté et les pas- 
sions. 11 est certain que la religion et la 
morale ont des affinités secrètes et puis- 
santes } parce qu'il y a une sorte d'iden- 
tité entre toutes les idées étemelles , et 
qully a, danstoutes,quelque chose d'infini. 
11 est encore indubitable, qu'un homme 
éminemment religieux sera un homme 
moral ; mais l'inverse n'est pas également 
vrai. La morale a sa racine dans la nature 
de la volonté ; la religion a la sienne dans 
l'âme. La morale, même la plus pure et 
la plus complète -, n'épuise pas la nature 
humaine ; elle n'est pas la perfection de 
l'homme tout entier , elle n'est qu'un des 
traits de cet idéal. C'est un bravail aussi 
faux par son objet qu'ingrat par ses ré- 
sultats , que de vouloir fonder la morale 
uniquement sur la religion ou la religion 
sur la morale. La morale et la religion 
sont deux puissances difiërentes, quoique 
alliées, dontl'une a une sphère extérieure 
et dont l'autre est toute intérieure , doqt 
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la première tend à ractron, dont la se- 
conde trouTe sa perfection comme son 
pi'incipe dans le sentiment; car des intel- 
ligences qui ne seraient pas du tout appe- 
lées à agir, pourraient connaître la reli- 
gion et atteindre à la piété la plus sublime. 

La religion ne consistera -t-elle donc 
que dans Tamour et dans un sentiment 
cdnfus? En fera-t-on simplement un mys- 
tiàsme du cœur, sans lui donner aucun 
objet déterminé par la raison, sans la 
mettre en rapport aTec la volonté et l'ac- 
tion ? Nouveau point de vue exclusif, nou- 
velle erreur ! Ce serait faire de la religion 
un instinct aveugle. IMeu est en nous; un 
sentitttent confus nous rannonce. La soif 
du monde invisible , le besoin de quelque 
chose d'infini et d'étemel, une inquiétude 
secrète, un attâudnssemeat religieux sont 
les précurseurs de la religion ; mais pour 
qu'elle puisse prendre racine en nous , il 
faut nourrir, fortifier, enflammer cette 
^nsibilité religieuse. Cette sensibilité re- 
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ligieuse serait Tague , stérile , même dan- 
gereuse , si elle ne se portait sur des ob- 
jets déterminés , et si la raison primltiTe 
et uoiverseUe ne lui oiTrait pas de Teiita- 
bles pi'incîpes. * 

Tous ces points de Tue exclusifs et par- 
tiels^ sous lesquds on a considéré la re- 
L^ion , sont vrais quand cm les réunit dans 
un |M>înt de vue plus général ; et quand 
on les unit, on s'aperçoit que la religion 
s'adresse à la nature humaine toute en- 
tière , qu'elle résulte de toutes fiés &cultéa, 
et qu'elle peut s'ap[^iquer à toutes. Cha- 
cun de ces points de vue devient faux ,' 
du moment où on l'isole de tons les au- 
tres et oh. on le juge seul véritable. 

Il en a été de même de la législation. 
Quelquefois on est parti de l'idée qu'il y 
avait un prototype de législation pour tous 
Les tunps , tous les peuples , tous les lieux , 
UDÇ .espèce de canon pour les constitu- 
tions et les lois comme celui de Polydète 
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pour la sculpture ; et l'on a oublié que oe 
sont les différences d'un peuple d'avec un 
autre , et bon ses ressemblances aTec les 
autres, qui constituent son individualité j 
que les premières sont bien plus nom- 
breuses que les autres , et qu'il faut con- 
sulter, respecter, conserver l'individua- 
lité qui forme proprement un peuple , et 
sans laquelle il n'y a point de caraclère 
national. On a oublié qu'un petit nombre 
de principes abstraits ne sauraient suffire 
à gouverner l'immense variété des esprits, 
et que les lois sont d'autant plus durables 
et plus actives , qu'elles tiennent compte 
de tous les rapports , et se distinguent par 
la plus baute relativité. 

Quelquefois on a proscrit dans la légis- 
lation toute espèce de théorie générale , 
toute espèce de principes régulateurs. On 
a cru qu'il suffisait de connaître tous les 
cas particuliers , et de les décider par les 
lumières du sens commun, et par un ju- 
gement exercé. C'était le vrai moyen de 
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marcher au hasard , d'enfanter des con- 
tradictioDS sans nombre , d'ouvrir la porte 
à raii>itraire , d'ôter à la législation toute 
espèce de fixité et de permanence. 

La raison détermine ioTariablement le - 
but de l'ordre social. Ce but est donné 
par la nature de l'homme , et par celle de 
la société elle-même ; et de ce but déri- 
vent les règles fondamentales et les prin- 
cipes générateurs et conservateurs de 
toute associatioD politique. Yoilà ce qui 
est universel et immuable. Mais les moyens 
d'atteindre ce but, les applications de ces 
règles et de ces principes, doivent varier 
de peuple à peuple, et de siècle à siècle. 
Ce n'est pas à la raison universelle qu'il 
faut les demander. C'est à l'observation, 
à l'espérience , à l'histoire , au calcul , à 
la ccnmaissance des temps et des lieux 
qu'il appartient dé résoudre ce problême. 

En voulant déterminer le but des asso- 
ciations politiques , on a aussi procédé 
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par voie d'exclusion , et l'on s'est êgaJc- 
meot trompé. Les uns ont placé ce but 
dans le développemeot harmonique de 
tous les talens et de toutes lex£acultés des 
citoyens d'un Etat, et ont par conséquent 
chaîné le gouvememeat de tous les dé- 
tails de la vie physique , morale et intel- 
lectuelle d'un peufJe ; ils ont étendu son 
influence et son activité à toutes les cir- 
constances du mouTement de la société et 
à toutes les relations de l'homme avec les 
personnes et avec les choses. Le gouver- 
nement a dû tout prévoir et tout [«^ve- 
nir , tout défendre et tout ordonner , tout 
soigner et tout produire. On n'a pas pensé 
que la chose est impossible , et que l'acti- 
vité des forces individuelles dépasse et 
surpasse de beaucoup les forces du gou- 
vernement ; que ceux qui gouvernent ne 
sont jamais que des honunes , et sont qud- 
quefois moins que des hommes, et qu'ils 
ne sauraient jouer le rôle de Dieu dans les 
choses humaines. — La chose fût-elle pos- 
sible , elle ne se-ferait qu'aux dépens de la 
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liberté et de la vie politique des citoyens. 
Le despotisme de la raison eUennême serait 
toujours un mal , comparé avçc la liberté 
de la raison , ou avec une liberté raison- 
nable. 

Frappés de ces conséquences , d'autres 
ont placé le but de l'associatic»! politique 
dans la création d'une sauve-garde du 
droit et d'une garantie de la liberté exté- 
rieure. Ils avaient raison , en tant qu'un 
pouvoir coactif , qui sert d*égide à la jus- 
tice, et qui prend sous sa protection les 
droits de tous , après les avoJFdéterminés 
avec précision, est en effet la première 
condition de l'existence de l'ordre social , 
le principe conservateur de la liberté gé- 
nérale. La liberté est le ressort vital du 
développement de toutes les facultés et 
de toutes les forces de la marche progres- 
sive d'une nation vers un plus haut degré 
de perfection. Protégez-nous et laissez- 
nous hire , c'est ce que toutes les nations 
peuvent et doivent dire à leurs gouveme- 



bf Google 



ao* SOUVEAUX ESSAIS 

mensj et ce mot, aussi simple que profond, 
exprime la mesure des devoirs comme des 
droits de ceux qui gouTement et de ceux 
qui sont gouTerbés. Mais ceux qui ont 
présenté cette idée comme l'idée mère en 
politique , se sont égarés lorsqu'ils ont mé- 
connu toute l'étendue d'action que doit 
avoir le gouTeraement afin de tout pro- 
téger, loi^qu*ils ont prétendu que son 
activité devait être purement négative. 
Les lois ne sauraient protéger la liberté 
sans la circonscrire, sans la déterminer, 
sans lui tracer sa sphère et ses limites dans 
toutes les relations de la vie sociale ; elles 
ne sauraient la protéger , sans prévoir ni 
prévenir les actions qui la troublent et qui 
la blessent; la protection suppose dans 
ceux qui protègent, les lumières et la 
force , et il faut souvent faire naître Pune 
et l'autre, afin d'être sûr de les posséder 
et de les trouver au besoin. Ainâ les gou- 
vememens ne peuvent être indi0ërens ni 
étrangers aux mœurs publiques , à l'ins- 
truction , à l'éducation , à un progrès des 
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Sciences et des arts. D'ailleurs, on règne 
et l'on prot^e par l'amour et par la re- 
connaissance pour le moins autantquepar 
)a crainte, et tout gouvernement quine 
serait qu'un bras toujours levé pour arrê- 
ter, contenir, réprimer , prévenir et pu- 
nir , qui ne se manifesterait pas par une 
action positive , protectrice , bienfaisante, 
ne se confondrait pas avec la nation, ne 
vivrait ni dans ses affections ni dans ses 
sentimens, n'exciterait et ne mériterait pas 
l'enthousiasme, et ne donnerait pas à 
l'état la vie , le mouvement, l'umté d'un 
corps organisé. 

]Vous nous sommes étendus sur ces idées 
exclusives funestes en législation. 11 y en 
a bien d'autres encore qui ont successive- 
ment régné et qui se sont paitagé les suf- 
fises et l'assentiment des penseurs. Ici 
on à voulu que la législation fût sévère, 
juste, et rien déplus; là, qu'elle prit en 
conùdération tous les motifs de l'action 
et qu'elle consultât surtout le mérite de la 
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personne ; ici , qu'elle n'employât que \ei 
moyens extérieurs de U peine et de la 
récompense ; là , qu'elle se proposât d'agir 
par des moyens intérieurs sur l'intérieur 
de l'homme , et fôt plus occupée à pré- 
venir qu'à réprimer , comme si la perfec- 
tion de la législation ne consistait pas à 
employertour-à-tour, à rapprocher, con- 
cilier, réunir, contre-balancer, adoucir 
l'une par l'autre , et fondre dans un seul 
tout toutes ces idées, qui séparément 
n'expriment qu'un des côtés de la nature 
humaine, et qui ne l'expriment tout en- 
tière qu'en tant qu'elles sont amalgamées 
ensemble. 

L'éducation qui doit tendre au déve^ 
loppement harmonique de toutes les fa- 
cultés de l'homme, qui doit développer, 
dans chaque individu, le genre de per- 
fection auquel il est propre et qui seul 
est analogue à sa nature, n'a-t-elle pas 
partagé le sort de la religion 'et de la lé- 
gislation ? N'a-t-elle pas même plus souiTert 
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quecesdemièresde la passion des hommes 
pour les idées exclusives ? Cependant , 
plus que tous les autres aiis et toutes les 
sciences , elle aurait dû être à l'abri de ce 
genre d'erreurs , parce qu^elle ne s'occupe 
quedesindividus, qu'elle doit tenir compte 
de toutes les difFérences individuelles , et 
laisser à chaque homme , ou donner à 
chaque homme, uoe empreinte particu- 
hère et une physioDonoie propre. N'a-t~on 
pas vu se succéder à cet égard des sys- 
tèmes où, tour-à-tour , chaque faculté, 
élevée au premier rang, paraissait seule 
mériter l'attention des instituteurs? L'his- 
toire de l'éducation , dans les temps mo- 
dernes, ne serait que l'histoire des mé- 
thodes exclusives. 

Rien pour la mémoire , tout poiu* la mé- 
moire; c'est-à-dire des matériaux sans 
pensée vivifiante et ordomiatrice , ou la 
pensée sans matériaux qu'elle puisse éla- 
hoTtr , et sans objets auxquels elle puisse 
s'appliquer. Point d'idées confuses, d'a- 
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bord des idées claires; rien que des idées 
confuses , comme si Fod pouvait empêcher 
la nature de nous envoyer des flots d'im- 
pressions diverses dansTeoiànce , et qu'il 
n'y eût pas un âge seul propre à l'inocu- 
lation de la pensée , ou comme si l'on ne 
devait pas , par degrés et insensiblement, 
se rendre raison de ses richesses, les ap- 
précier et les ranger, afin de séparer l'or 
de l'alliage. Produire peu , recevoir beau- 
coup, c'est oublier que l'homme est un 
être actif et le traiter comme un simple 
être passif; recevoir peu , produire beau- 
coup , c'est perdre de vue que l'un est 
toujours en raison de l'autre , et que l'es- 
prit humain donne la forme aux objets, 
mais qu'il ne saurait les créer. Nourrir 
l'imagination de préférence , etcondanmer 
par là même l'entendement à prendre des 
images pour des idées, et ta raison,' à 
substituer un monde fantastique au monde 
réel ; éteindre ou affaiblir l'imagination , 
et reléguer l'homme par là même dans le 
monde des sensations, l'enlever pour tou- 
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jours à l'idéal , lui fermer la route des in- 
Tentions et lé chemin des découvertes. 
Donner tout à l'e^i-it, rien au sentiment; 
tout au sentiment et rien à Tesprit j de la 
lumière sans chaleur vaut-elle mieux que 
la chaleursanslumière? ou bien ces deux 
états de l'àme ne sont-ils pas également 
imparfaits , pourpeu qu'on les isole l'un de 
l'autre ? Se décider tout entier pour l'un 
ou pour l'autre , n'est - ce pas consentir à 
ignorer le fini ou à méconnaître l'infini? 
Du sérieux dans l'instruction et dans le 
travail qui prépare Thonime au sérieux de 
la vie et dorme de la trempe au caractère , 
mais qui sans aucune espèce de tempéra- 
ment peut assombrir l'àme et décolorer 
l'existenoe ; du plaisir et de ta gaieté , point 
de gêne ni de contrainte dansl'instruction, 
ce qui né peut former que des esprits fri- 
voles et des caractères légers. Les sciences 
avant les lettres, les lettres avant les scien- 
ces ; — sont autant de prinnpes différens, 
qui ont donné naissance à différentes mé- 
thodes d'instruction. 

I. ■ I4t 
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Des habitudes, et plus tard des idées , 
ou les raisons des habitudes , parce que 
l'enfant est machine avant d'être raison- 
nable , ou même avant d'être susceptible 
déraison; d'abord des idées et puis, à 
leur suite, des habitudes, parce qu'il n'est 
pas de la dignité de l'hoiome d'agir sans 
savoir pourq^oi il agit. Eclairer l'enten- 
dement pour fortifier la volonté , comme 
si on ne mai:chait pas sans cesse à côté de 
seslumières,et qu'il n'y eût pas loin d'une 
pensée à une action; fortiBer la volonté 
pour aller a l'entendement en risquant de 
donner de l'opiniâtreté et un entêtement 
aveugle au lieu, de donner du caractère. 
Des privations, et peu de jouissances; 
beaucoup de jouissances , et peu de pri- 
vations. De la facilité , de la tendresse , de 
l'indulgence ; ou de la sévérité et de la 
crainte. L'obéissance stricte et aveugle; 
la liberté sans obéissance. Le travail au 
nom du devoir; le travail au nom du plat^r. 
Des sentinxens religieux avantles lumières; 
les lumières sans les seotimens religieux; 
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^— sont autant de principes difiërens qui 
aiA donné naissance à différentes mé- 
thodes d'éducation. 

On Toit dé)à , par ce tableau rapide, que 
toutes les méthodes d'instruction et d'éda- 
catioo sont vicieuses quand on en fait des 
méthodes exclusives , et que toutes ont 
quelque prix en tant qu'elles présentent 
toutes un côté de la nature humaine qu'il 
ne laut pas négliger. Elles orrt presque 
toutes raison dans ce qu'elles admettent , 
et tort dans ce qu'elles excluent. C'est 
moins par ce qu'elles font , que par ce 
qu'elles n^igent, qu'il faut les attaquer. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que , du mo- 
ment où l'on s'abandonne à l'une d'elles 
entièrement , on risque de faire , des en- 
finns , des êtres mutilés dans leurs facultés 
morales , des hommes dégradés ou mons- 
trueux, des machines sans intelligence on 
des intelligences sans organes et sans 
moyens d'action. On verra , d'un côté , 
de la volonté sans lumières, de l'autre. 
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des lumières sans volonté j ici , de firoids 
raisoilneurs sans mouvenient d'imagiita- 
tlon et de sensibilité, et sans foyer d'en- 
thousiasme ; là , des imaginations exaltées, 
ou des âmes fondantes de sensibilité, sans 
force d'arrêt ni d'action , sans mesure et 
sans énergie. 

Parcourir en détail , en les soumettant 
à la coupelle d'un examen sévère, toutes 
les méthodes excltiùves d'instruction et 
d'éducation , afin de montrer combien 
elles sont fausses dans la théorie, et dan- 
gereuses dans la pratique, serait l'objet 
d'un ouvrage j et non d'un mémoire. 

Aujourd'hui la métliode synthétique 
dans l'instruction parait l'emporter exclu- 
sivement sur la méthode analytique. La 
construction et l'intuition prc^ressive des 
objets sont préférées à tout, et la marche 
qui va du simple au composé, l'est à celle 
qui va du composé au simple. Ces deux 
méthodes ont toutes deux leurs avantages, 
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et elles mènent au but quand elles sont 
combinées i isolées , elles pourraient faci- 
lement avoir les înconvémensde toutes les 
idées exclusives. 

SaToir, c'est produire ou recevoir les 
impressions des idées et des objets-igue le 
monde extérieur vous présente , et les 
élaborer. Ce n'esf pas le résultat de la 
science , c'est le travail de la science qui 
est véritablement intéressant; quand on 
n'arri^i^ait jamais au but, peu importe 
poutir^^u'on en approche et qu'on marche 
toujours. 

La perfection de l'intelligence humaine 
.consiste dans ^ une certaine réceptivité, 
comme dans une certaine activité spon- 
tanée et propre. 11 faut que la réaction soit 
égale à l'action. 

La méthode synthétique développe l'ac- 
tivité propre et spoErtanée , ou la force 
productrice de l'intelligence humaine ; la 
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métbode analytique développe U récepti- 
vité de cette iotellïgence. Or la perfection 
de l'homme résulte du développement 
harmonique de ces deux côtés diSërens 
de la nature humaine. La première , nous 
donne la forme sans la matière ; la se- 
cDode , la matière sans la forme. 

C'est dans le premief âge que la récep- 
tÏTité a le [rfus de foroe et ^élasticité ; tous 
les sens sont ouverts à la nature e^ière , 
et la nature y précipite des flots d'impres- 
sions diverses. U seoihle que l'âme ras- 
semble et prépare les matériaux de sob 
travail. L'activité propre et spontanée doit 
paraître ^us tard. 

Cette multitude d'Idées confuses , de 
faits entassés Lesuns surles autres, d'images 
et de mots qui remplissent l'âme dans le 
premier âge , sont, pour l'âme, ce qu'est, 
pour la t^re, le contact que te labour pro- 
duit entr'^e et l'atHO^hère , et le piio- 
cipe de sa fécondité. L'âme s'imprègne de 
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particules DUtritives , et alors , quand on 
lui ÎBOcule le germe delà prisée, ce germe 
attire à lui , par des affinités secrètes , 
tout ce qui se trouvait accumulé dans les 
profondeurs de Fàme , et le développe- 
. meut se £ùt avec rapidité. 

Alors l'homme suit , dans le traTail de 
son développement, le travail de la créa- 
tion. X^e chaos saturé d'élémens matériels 
précéda la lumière ; et c'est dans le chaos 
d'idées confiises , qui forment et doivent 
former le premier apanage de l'homme^ 
que l'homme doit dire : que la lumière 
aoii! et la lumière sera. 

Comme on prouve , par la nature de 
l'homme, qu'il faut employer égalemeat 
les deux méthodes principales, oo peut 
prouver la même chose par la nature des 
sciences. 11 y a deux sortes de sciences : 
les sciaices qui créent leur objet, et qui 
construisent les êtres sur lesquels elles 
opèrent; et les sciences à qui leurs objets 
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sont donnés, et qui tâchent de les con- 
naître, soit en les observant, soit en les 
ana^sant , soit en faisant avec eux des 
expériences. 

La méthode synthétique dans rensei- 
gnement n'est applicable qu'aux pre- 
mières ; la méthode analytique est la seide 
qui , contienne aux secondes. Quand je 
pars d'une idée simple que je produis, je 
procède de compoàtion en composition j 
quand je pars de ce. qui m'est donné , et ce 
qui est donné est toujours composé, ne 
fût-ce que de l'objet et de celui qui se le 
représente, je procède de décômpositioB 
en décomposition j et j'arrive à ce qui est 
simple. 

La méthode de Pestalozzi n'a fût une' si 
grande fortune que par la maladie géné- 
. raie qu'elle a rencontrée, de construire la 
nature. Au fond elle n'est pas naturelle, 
c'est-à-dire elle n'est pas conforme à la 
marche que suit la nature dans le déve- 
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loppemenl de l'homme abandonné à luî- 
méme. La nature ne va pas du simple au 
composé , mais du composé au simple. 

Ce n'est pas tme raison suffisante de re- 
jeter cette méthode , ni même de la com- 
battre; l'homme est un enfant de l'art; il 
s'agit seulement de savoir , dans chaque 
cas donné , si l'art mène au but. 

Or il me semble qu'il Taut mieux que 
lliomme commence par la confusion des 
idées que de commencer par la clarté. De 
cette manière il est plus riche en faits 
quand il vient à débrouiller cette masse 
d^dées coifeises , que tout a concouru à 
lui donner. La lumière qu'il y porte est à 
lui , et il déploie alors une plus grande 
activiié. 

D'ailleurs , en suivant cet ordre , 
l'homme ne rejettera pas ce qui est essen- 
tiellement obscur et confus » et ce qui doit 
I9 rester , c'est-à-dire le seotimeiit. Ce 



bf Google 



3l8 NOUVEAUX ESSAIS 

qu'il y a de plus réel daos runivers et dani 
l'homme , ce qiù a le plus de prix pour 
l'esprit et pour le cceur , ne saurait être ni 
construit , ni calcula , ai mesuré. 

On ne peut donner eux enfans une jde'e 
intuitive que des grandeurs et des qualités 
sensibles. En voulant tout ramener à l'in- 
tuition , comme la chose est imposable , 
on risque de négliger tout ce qui est au- 
dessus des sens, ou de donner des doutes 
sur l'existence de ces objets. 

• 

Peut-être le premier principe eu fait 
d'éducation et d'instruction , .c'est que y 
dans le choix de la méthode ,*il faut tou- 
jours se jeter du côté opposé à celui que 
la nature a soigné , enrichi , fortifié , de 
crainte que le développement de l'homme 
ne devienne un développement partiel. 
Par là ou empêche la formation des mons- 
tres dans l'ordre moral , et On n'arrête 
pas le développement des hommes de 
génie. Quand la nature a donné, à l'une 
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des facultés , ou à Vun des peochuu de 
l'homme , un caractère prononcé et dé- 
ciàf, en cultivant les facultés pour les- 
quelles la nature a fait peu de chosg , on 
préviendra les écarts , les désordres , le 
dé&ut de goût et 'd'ensemble ; mais on 
n'étoufiTera ni le génie ni le caractère. 

Le choix de la mélliode doit donc tenir 
à rindividualité de celui à qui on l'appli- 
que, mais il faut dans l'instituteur un tact 
sûr et une grande pénétration pour dis- 
tinguer et saisir les premiers signes pour 
lesquels le caractè re individuel s'annonce ; 
car il ne se prononce tout>à-fait qu'à la 
suite de l'instruction et de l'éducation, 
c'est-à-dire à la suite de l'application de la 
méthode. 

Une méthode uniforme suppose qu'il 
n'y R point de différences individuelles 
caractéristiques et frappantes , ou tend à 
les effacer. 
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Or on ne peut pas nier que la beauté et 
la perfection de la société ne dépendent 
de l'immense Tariété des esprits et des 
caractères. Heureusement que la nature , 
qui jamais ne se répète , produit et amène 
toujours UD nombre prodigieux de forknes 
diverses. Dans Tordre social, par l'uni- 
formité des méthodes et des mesures po- 
litiques , on a Pair de vouloir e0acer cette 
diversité : entreprise difficile, pour ne pas 
dire impossible. La nature, plus active et 
plus forte que la volonté despotique de 
l'homme, se moque de ses efforts pour 
établir l'uniformité ; et, quand l'honmie, 
ne pouvant effacer la variété , se propose, 
dans ses conceptions, de n'y avoir aucun 
égard , ce qu'il méprise , ou ce qu'il veut 
oublier, n'en existe pas moins , et détruit 
son ouvrage. 

Les esprits supérieurs diffèrent les uns 
des autres par la nature de leur ton do- 
minant , et ce ton dominant est déterminé 
par la nature de la faculté qui l'emporte 
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chex eux sur les autres. Qiez les uns , c'est 
l'imagination ; chez les autres, c'est le ju- 
gement. Les esprits ordinaires, chez qui 
il n'y a point de ton domioant, ne diffè- 
rent .les uns des autres que par le nombre 
d'idées ou de faits que leurs facultés leur 
ont fait acquérir , ou auxquelles ils les 
appliquent. 

11 doit y avoir , et il y a en effet une 
bien. plus grande variété encore dans les 
caractères que dans les esprits. Le carac- 
tère constitue proprement l'homme j il est 
le résultat de toutes ses facultés , le mé- 
lange de toutes ses idées , de tous ses sen- 
timens, de tous ses besoins , de toutes sas 
passions. L'esprit n'est jamais qu'un des 
côtés de la nature humaine , un de ses 
élémens constitutifs, ou un des principes 
qui détenninent le caractère. 

De ta variété des esprits, et de la variété 
des caractères , résulte déjà la variété des 
méthodes d'éducation et d'instruction. 
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Elever , n'est au fond que l'art dedoiuier 
à la Tolonté des habitudes qui puissent 
être converties en principes. Enseigner, 
instruire, est l'art de présenter àuï fa- 
cultés intellectueltes des objets qui puis-^ 
sent être convertis en idées. 

Incliner la volonté à des obj^s purs , 
nobles, grands, à des actions difficiles, 
pénibles , mais méritoires , jusqu'à ce 
que la, volonté y tende fortement par son 
propre ressort, tel est le but^ et tel doit 
être le résultat de l'éducation. 

Provoquer l'activité intellectuelle Jus^ 
qu'à ce qu'elle n'ait plus besoin de provo- 
cation extérieure , et qu'elle vive de son 
propre feu , c'est instruire. Le )eune 
homme, le mieux instruit, n'est pas celui 
qui a le plus appris de choses , et qui sait 
le plus j mais celui qui est le plus en état 
d'apprendre par lui-même. 

L'éducation repose sur les exemples » 
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les faabittides, les principes, et le con- 
cours de ces trois moyens réunis donne 
au caractère de la trempe^ de l'unité, 
de la fixité. 

Les çxemples donnent l'enthousiasme 
de la vertu; les habitudes, le mécanisme 
de la vertu ; les principes , l'énei^le de la 
vertu. 

Alors seulement le caractère acquiert 
toute sa perfection ; elle consiste dans un 
certain mélange d'endiousiasne et de rai- . 
son, de lumière et de feu. 

. Quand on ne veut développer qu'un des 
côtés de lu nature humaine , Téducatiou 
publique peut être excellente ; quand on 
veuifonner deshommes dans toute l'éten- 
due du terme, elle ne vaut rien. 

L'éducation domestique donne des ha- 
bitudes d'autant plus fortes qu'elles peu- 
vent être prises dès la première enfance. 
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et qu'elle place Fenfance sous finfiuence 
et le charme d'exemples chers etpuissans. 
Par là même qu'elle offre de grandes fa- 
cilites pour faire des obserratioDS et des 
applications individuelles , elle est plus fa- 
Torableau développement du caractère, 
et même à l'originalité. L'éducation pu- 
blique peut donner de la souplesse morale, 
de ta modestie, t'hal^itude des complai- 
sances et des sacrifices; mais à coup sûr 
elle tend à effacer les différences indivi- 
duelles. Pour être frappé de la vérité de 
ces conclusions , et pour en venir à des 
résultats décisifs , il faut comparer une 
bonne éducation domestique à une bonne 
éducation publique. 

La méthode ne peut donc consister que 
dans le choix et la gradation des objets, 
Qu dans le choix et la gradation des fa- 
cultés auxquelles on s'adresse, ou dans 
le choix et la gradation des moyens. 

Cette définition seule de la méthode 
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suffît pour pTOirrer qu'il ne peut pas y 
avoir quelque chose dSinivÊrsel en fait de 
méthode , et qu'il n'y a pas' de méthode 
qu'on puisse appeler geDe'raleraent bonne. 

Le seul principe qui soît peu1;-êtru d'une 
application uniTerselte en fait de méthode , 
c'est qu'il faut faira trouver , découvrir, 
in-venter aux jeunes gens les sciences et 
leurs procédés. La meilleure méthode est 
celle qui suppose le plus d'activité dans 
les esprits, ou qui leur en donne le plus. 
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LA LÉGISLATION DE LA PRESSE. 



IDÉES GÉNKBAI^S. 

JEtat de la Question. 

La pensée , aussi indépendante que Tàme 
elle-même , est aussi ignorée , aussi invi- 
sible, aussi mystérieuse qu'elle. Quand on 
parle de la .liberté de penser, on parle 
donc de la liberté de parler et d'écrire. 
Ces deux choses sont plus identiques qu'on 
ne le croit communément. Pour bien pen- 
ser, il faut pouvoir et savoir parler. Sans 
expression et sans communication quel- 
conque, la pensée meurt en naissant, ou 
ne se développe que d'une manière im- 
parfaite. Le besoin et le désir de com- 
muniquer ses pensées, IfS produisent et 
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les amltiplient. Les pensas des mitrea font 
jaillir les nôtres du sein de l'obscurité, le 
frottement des esprits les provoque, la 
contradiction les anime , l'ëmulation les 
enflamme. La nécessité de les énoncer 
d'une manière frappante , lumineuse , pré- 
cise , leur donna, de la netteté , de la ius- 
tesse , de la force , toutes les qualités qui 
leur manqueraient , si elles restaient ense- 
velies dans le sein de l'âme 

L'imprimerie ne doit être regardée que 
comme un moyen de communication de 
la pensée, plus prompt, plus étendu, et 
d'une activité plus grande que tous ceux 
qui avaient été connus jusqu'à elle. Si les 
discours peuvent égarer et séduire les es- 
prits, prêter au mensonge les couleurs de 
la vérité, et pallier l'erreur à force -de 
sophismes j si les discours peuvent allumer 
les passions , exciter l'enthousiasme et 
même le fanatisme , les écrits ne le peuvent 
pas moins et produisent les mêmes effets , 
dans une période; 'donnée , sur une foule 
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(l'hoiDtues placés à une gr&nde distance 
les uns (les autres. Sans doute , frappant à 
la fois plusieurs sens, les oreilles par les 
paroles, les yeijx par l'expression des 
traits , l'attitude du corps et les mouve- 
mens du geste , les discours produisent 
une împressîoa instantanée ' plus forte ; 
mais , si elle est plus Tive , elle 'est, d'un 
autre cdté, moins durable; les paroles 
s'envolent facilement, Tes discours sont 
combattus, réfutés, contre-balancés par 
d'autres discours. 

Au contraire , les écrits font une impres- 
.sîonplus tente, mais plus profonde; l'écri- 
vain inspire plus de conSance que l'orateur 
ou leparleur , précisément parce que , dans 
la i^le, nous ne le connaissons pas; il 
parait plus calme , plus réfléchi , plus im- 
partial; le lecteur l'est également plus que 
l'auditeur. L'écrit reste , on peut prolonger 
l'impression-qu'on en a reçue, car on peut 
y revenir et le relire^ Uïf Uvre parle seul , 
il a toujours raison, ear on n'entend pas 
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son adversaire* qui soutient les thèses 
opffosées aux siennes. Un livre faux fait 
donc plus de mal qu'un discours faux, à 
moins que le lecteur ne soit parfaitement 
eu état de le juger, de le réfuter, de le 
refaire. Cependant, aucun gouvernemunt 
ne permettra au premier venu de tenir des 
discours quelconques sur les personnes, 
l'Eglise ou l'Etat dans la place publique , 
ou dans les endroits publics ; peut-il , doit- 
il donc permettre aii premier écrivain bé- 
névole ou malévole d'imprimer ce qui lui 
plaira sur les mêmes objets? 

La faculté d'énoncer -ses idées et ses 
sentimens est une faculté naturelle. Mais , 
comme toutes les facultés d'un être moral, 
elle doit reconoùtre certaines bornes. Ici 
encore la liberté de tous limite les droits 
de chacun, les droits de chaque homme 
trouvent )eur mesure et leur degré dans 
les drcMts de tous. Ici , encore , les droits 
d'un individu sont fondés sur des devoirs, 
qui leur servent en même temps de.bomes. 
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Le droit d'énoitlcer ses idées et seê sen- 
timens se fonde sur le devoir de se déve- 
loppier et sur celui de contribuer au dé- 
veloppement des autres. ïïous l'avons dit, 
l'expression est nécessaire' à la pensée, 
pour que cette dernière ne mebre pas en 
naissant; la c<Hnmunicalion et l'échange 
des pensées sont nécessaire^ , pour que la 
pensée ne traîne pas une existence pré- 
caire , et ne périsse pas de consomption , 
ce qui arriverait infailliblement st elle 
était condamnée à tirer tout d'elle-même, 
et à se nourrir de sa propre substance. 
Sans l'expression , point de clarté , de 
netteté , do vie dans la pensée ; sans 
. communication, point de frottement, ni 
par conséquent de progrès vers la per- 
fection. 

Le droit d'énoncer librement ses pen- 
sées n'est pas un droit inaliénable ni ab- 
solu, auquel on ne puisse et ne doive 
jamais renoncer. 11 est même des cas et 
des situations oiït, sous le point de vue 
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moral, l'on manquerait à ses devoirs, en 
disant ce que l'on pense. Ce n'est donc 
qu'un droit relatif, c'est-à-dire un droit 
déterminé et limite par les relations dans 
lies on se trouve. 

Le droit d'énoncer librement ses pen- 
sées, sauf les-restrictions que la morale j 
met , est un droit qui résulte de ta notion 
d'homme, l^e droit qui résulte de publier 
ses pensées est un droit social 3 car c'est 
np droit qui dérive des moyens de publi- 
cation existans , ou qui suppose du moins 
l'existence de ces moyens. Comme ces 
moyens de publication n'existent que par 
la société, et dans la société, il est clair 
que ce droit est un' droit social. 

Si la société a le droit de restreindre 
~ ou d'étendre les droits naturels ou insé- 
parables de la notion d'homme, confor- 
mément au but de l'ûrdre social , à plus 
forte raison peut-elle restreindre ou éten- 
dre un droit social qu'elle seule crée , eu 
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tant qu'elle seule lui foumirles moyens 
d'application et d'exercice. 

Le principe qui sert de-base à toute la 
le'gislation politique et civile , .c'est le but 
de l'ordre social. Ce but est la garantie 
de la liberté, ou la sûreté. Sans uoe 
force coactive et protectrice, il n'y a de 
liberté, ni pourl'étattout entier, ni pour 
les individus ; et , sans liberté , il n'y a plus, 
pourPhomme, de développement harmo- 
nique possible; c'est-à-dire que, sans li- 
berté, l'homme cesse d'être homme. 

Le développement de l'homme tout 
entier tient surtout au développement et 
à la culture de sa raison. L'objet de la 
raison est la vérité. La vérité ne peut naî- 
tre que du mouvement des esprits etTde 
leurs intimes communications. 

Gomme être intelligent, et en sa qua- 
lité de créature raisonnable , l'homme a 
droit à la vérité; il peut donc demander 
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qu*on ne lui enlève pas les moyens tl'y 
parvenir. ■ ~ r 

Il ne peut pas, sans doute, exiger que 
legouvernemejjtse chaire de son instruc- 
tion ; car ce serait oublier quelle est la 
nature du but de l'ordre social. Ce serait 
exagérer les obligations du gouverne- 
ment , et faire dépasser à ses droits toute 
espèce de mesure et de borne. 

> Un homme ne peut pas non plus exiger 
de ses semblables de lui dire et de lui 
communiquer tout : ce qu'ils savent , et 
tout ce qu'ils croient être la Terité ; car 
ce serait entreprendre sur leur liberté, et 
mécomiaître leurs droits. 

Mais tout homme a le droit de deman- 
der qu'pn ne gène pas les communications 
que les autres hommes veulent lui faire , 
ni celles qu'il veut leiit* faire à son tour , 
à moins qu'elles ne compromettent le but 
de l'ordre social, qui est la liberté géné- 
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rate , ou la sûreté. Au défaut d'une ins- 
truction positive, il peut exiger du goti- 
vernement d'influer d'une manière néga- 
tive Sur «on développement, en ne lui 
enlevant aucune des facilités légitimes et 
innocentes qui. peuvent contribuer à ses 
progrès, 

La question qu'il s'agit de traiter, est 
celle-ci : La publication peut-elle com- 
promettre la sûreté de l'état , ou celle des 
individus? Si elle le jwutj il est clair 
que l'exercice du droit de publier ses 
idées, peut amener des délits qui seront 
des abus de ce droit précieux et sacré , 
et il sera, d'obligation pour le gouver- 
nement d'empêcher l'e^ustence de ces 
délits. 

Cette question, analysée , se résout en 
trois> autres questions : 

Y a-t-il de véritables dctit&de ta presse, 
ou ces délits sont-ils véritablement per- 
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nicieiut ^ et entralnent-ib des consëquen- 
ces graves? 

Ces délits peaTent-ils être déterminés 
arec précision , devenir l'obf et d'une lé- 
gislation positive , et par conséquent em- 
pêchés? 

Quels sont tes meilleurs moyens de les 
empêchep? Est-ce en les prévenant par la 
censure, ou en les réprimant par des lois 
pénales? 

Ces trois questions ont été tour-à-tour 
décidées à l'affirmative , et à la négative. 
Essayons d'y répondre. 



I". Question. ¥ o-trU d*s déiùs de Ja 
prttM? Y a-t-il de» délit* de ce genre 
vériiablemeoi pernicieux > et fui entred- 
nent des conscquenees groits ? 

Des écrits împrimiés peuvent coraiwo- 
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mettre la sûreté publique en attaquant les 
personnes , ou en attaquant les choses. 

Ils peuvent attaquer les individus par 
des calomnies et des médisances, publi- 
ques, -OU contenir, des provocations di- 
rectes et indirectes contre les gouveme- 
mens. 

Ils peuvent attaquer les' choses en atta- 
i|uant les principes qui serrent de base à 
l'Eglise, et ceux qui sont le fondement de 
l'Etat, ou en corrompant les mœurs par 
des peintures licencieuses, et des tisibleaux 
dangereux. 

Beaucoup d'écrivains prétendent que 
les attaques dirigées contre les individus, 
eurent-elles la forme de libelles, ne doi- 
vent, si elles sont calomnieuses et fausses, 
être payées que de mépris, et qu'elles 
sont aussi utiles que justes, si elles se 
trouvent conformes à là vérité. Le men- 
songe et l*impo5tare, disent-ils, meurent 
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en naissant; d'autre^ écrits prennent fait 
et cause contre les écnts calomnieux et 
diffamatoires; oubîen l'accusation injuste 
tombe d'elle-même. Les dénonciations 
sont-elles fondées, il importe à Tordre 
socialqu'elles soient connues et publiques, 
afin que l'opinion en fasse justice. 

Quelque spécieux que paraisse ce rai- 
sonnement, il n'est pas à l'e'preuve de 
l'examen. 

Pour croire que , dans la règle, la ca- 
lomnie tombe d'elle-même, il fa~udrait 
peu connaître le cœurhumain. Lliomme 

esti, en général, beaucoup plus porté à 
croire le mal que le bien , soit que l'a- 
mour-propre trouve son compte à cette 
manière devoir, soit que les tristes ob- 
servations et les cruelles expériences que 
l'on fait sur les hommes en général , pour 
peu que l'on -vive dans le monde , expli- 
quentcette fiinesle disposition. D'ailleurs, 
il faut être juste; dans tes fait^ que l'on 



D,„z..b>Goo>îlc 



a58 NOUVEAUX' BSSAIfi 

présente au public ,- fl est souvent bien 
difficile de distinguer la Terité. du men- 
songe ; les vertus sont secrètes ', beapcoup 
de défauts et devicesle sontauaiBÎ. 11 est 
un art perfide d« donner aux calomnies 
les couleurs de la vérité , ou de mêler 
aux mensonges autant de vérité qu'il en 
faut pour leur faire changer de nature, 
et pour éblouir les yeux des lecteurs. 
Dans la règle , les réfutations p^uisent 
peu d'eflèt ; elles trouvent le lecteur , ou 
prévenu, ou fatigué j et îl est rare qu'on 
parvienne à mettre dans tout leur jour 
des preuves de fait, qui , par leur nature 
même , conservent toujours quelque cbose 
de problématique. 

Au défaut des calomnies, des médi- 
sances imprimées et publiques suffiront 
pour perdre un honune de réputatitm. On 
ira d'un œil scrutateur, curieux, avide, 
tirer du silence et de l'obscurité de la TÏe 
[oivée-d'un homme public, des secrets 
peu honorables, peut-être même honteux, 
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et on les révélera avec tout Tart ds la 
malignité à un public malin. Des révéla- 
tioQS de ce genre sont-eUes justes? Qui a 
le droit d'aller fouiller avec une avidité 
barbare dans le cœur, ou dans la conduite 
d'un homme j afin d'y découvrir et d'y 
déroiler des torts plus ou moins graves, 
des. défauts plus ou moins grands^ des 
fautesplus ou moins condamnables ? Qui a 
ledroitdes'interposer entre sa conscience 
et lui pour le juger, entre sa conscience 
et Dieu pour le punir par le blâme et par 
la honte? Un citoyen est-il le justiciable 
<lu premier écrirain qui aura appris , ou 
TU dans ses actiocis des côtes faibles ou 
même vicieux? A-t-il l'obligation de le 
traîner devant son propre tribunal, et 
bientôt devant f;elui du public? S'il n'en 
a pas rob%ation, comment en aurait-il 
le droit? Eu supposant même qu'il pût 
être parfaitement instruit de toutes les 
circonstances qui ejtpUquent les torts d'un 
homme, les adoucissent, ouïes a^ravent, 
en lui accordant qu'il ne soit ni dans l'igno- 
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rance ni dans l'eireur, commeat peut-il 
se croire autorisé à lui faire de gatté «je 
cœur le mal le pUis cruel, le plus irrépa- 
rable , et à le blesser mortellement dans 
la partie la plus fusible dé son être? 
Des révélatiojis de ce genre 9ont-ellçs 
util.es ? Elles peuvent^ Têtre , quand elles 
portent sur les fauteg^.et les torts de 
rhonulie public, comme homme public, 
lorsque-ces torts sont avérés, palpables, 
graves , et qu'on ne peut avoir de doute 
ni sur leur certitude , ni sur leur danger ; 
mais quand elles portent'sur les torts ou 
sur les fautes de l'homme privé , elles sont 
non-seulement injustes^ elles sont encore ■ 
souverainement permcieuses; car elles 
ôtent à un' hohime la plus précieuse de 
toutes les propriétés, ellos ne font que 
réjouir les envieux, elles égaient les mé- 
chans aux dépens des faiblesses des gens 
de bien , enlèvent aux hommes honnêtes 
la confiance dansia vertu, et donnent aux 
hommes bons, mais Ciblés, le désespoir 
ou le courage de la honte. 
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Le ^uvemement qui protège et dé- 
fend les droits de chaque citoyen , sur sa 
vie, sa liberté et ses propriétés, doit-il 
exposer la réputation des citoyeus, le 
bien le plus difficile k acquérir , à conser- 
Ter, à recouvrer, aux attaques de la mau- 
Taise foi, de l'ignorance et des passions? 
Qui pourrait l'affirmer sans prouver qu*il 
a une façon de penser assez basse et assez 
ignoble pour ne pas se soucier de sa ré- 
putation, ou qu'il connaît assez peu le 
monde , et les hommes , pour s^maginer 
que les satires et les libelles ne sont pas 
dangereux, parce qu'ils peuvent être ou 
récités , ou condamnés et punis ? 

lies attaques dirigées contre la per- 
sonne des souverains, les critiques ou 
amères et violentes, ou plaisantes et co- 
miques de leur caractère, de leurs actions, 
de leurs principes, des détails de leur vie 
publique et privée , sont encore, et plus 
injustes et plus dangereuses. 
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Le respect pour la personne des Souve- 
rains est le principal ressort de leur avr 
torité. he\3T force physique est impui»* 
santé, ou même nulle, quand la force 
morale leur est enlevée. Ainsi le ton du 
sarcasme , ou celui delà dérision, ne peut 
iamais être peimis vis-à-vis d'eux. L'his- 
toire est leur tribunal, et non la critique 
du jour ; la postérité est leur juge. 

On peut, et l'on doit même éclairer, 
par des écrits , les actions et les opéra- 
tions des souverains et des gouvememensj 
mais le ton de ces écrits doit être décent, 
mesuré , noble. Souvent on ne peut écitâ- 
rer les mesures àes princes , sans paraître 
les critiquer; on ne peut établir les vrais 
principes, sans condamner' ceux qu'ils 
suivent. Dès que des ouvrages de ce genre 
et de cet ordre ont. le caractère calme, 
sérieux, réfléclù, qui leiur convient, tout 
prince , digne de son rang , doit non-seu- 
lement les permettre , il doit les désirer 
et les demander. 
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Sans doute , il est rare que ces critiques 
des gouTememens scfient faites avec con- 
naissance de cause. OrdiDairement , ceux 
qui les écrivent , sont des théoriciens sans 
jH*atique , ou des praticiens sans théorie , 
des hommes qui jugent de l'ensemble par 
quelques détails, ou qui, ne connaissant 
aucun détail, n'ont qu'une Tue générale, 
et par conséquent fausse , de l'ensemUe , 
des hommes qui appliquent à Tintérêt de 
r£tat la mesure de leur intérêt personnel, 
et qui crient que tout est perdu , dès qu'ils 
doivent perdre quelque chose. U n'y a 
rien de plus difficile que de juger les opé- 
rations du gouvernement, pOur peu qu'il 
y ait de la suite et de l'ensemble dans ses 
mesures. Pour cet efiet , ce n'est pas sur 
un des points de la circonférence , mais 
dans le centre qu'il faut être placé , soit 
qu'op s'y trouve par l'éminence de son 
rang , soit qu'on s'y mette par la puissance 
du talent et du génie. 

Mais tout en accordant que des juge- 
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mens sains, réfléchis, approfondis , sur les 
choses et sur les personnes , pensés avec 
force j exprimés avec modération , sont 
un véritable bienfait pour un gouverne- 
ment ami du bien et de la vérité , en sup- 
posant même que la plupart des jugemens 
aient ces caractères , un Etat quelconque 
ne pourrait pas exiger des autres gouver- 
nemens àe tolérer la liberté des écrivains 
qui se permettent de prononcer sur leurs 
opérations , et de dénoncer à l'opinion 
publique leurs défauts et leurs fausses me- 
sures. Ces gouvememens auraient tort, 
j'en conviens, de vouloir se soustraire à 
un examen impartial et réfléchi ; mais 
nous aurions plus tort encore de vouloir 
les en punir , ou de prétendre les ibrcer 
à des maximes plus libérales. 

Si donc nous permettons qu'il paraisse, 
chez nous, des écrits dirigés contre eux, 
ils s'en plaindront hautement, et nous en 
demanderont justice. INous ne pourrons 
leur faire droit qu'en punissant les cou- 



bï Google 



DE POLITIQUE, ETC. 345 

pabtes ; nous serons même obliges d'éta- 
blir des moyens de police , afin de pré- 
venir des délits du même genre. Si nous 
ne le faisons pas, les puissances que nous 
aurons irritées par nos refus , ne nous 
déclareront pas la guerre j mais elles, et 
leurs ministres cooserreront contre nous 
une animosité secrète , dont les individus, 
dans leurs rapports particuliers, et surtout 
dans leurs relations commerciales, seront 
les premières victimes. 

On alléguera l'exemple de l'Angleterre, 
où tout s'imprime sur les choses et sur les 
personnes y sans restriction comme sans 
ménagement, et où les puissances étran- 
gères ne sont pas plus épargnées que le 
gouvernement anglais lui-même. Mais les 
Anglais sont en possession de cette liberté, 
ou de cette licence; les souverains sont 
accoutumés aux attaques intempestives ou 
indécentes de leurs écrivains. 11 est dou- 
teux qu'ils accordent hautement lesraê'mes 
privilèges à d'autres.. Le grand nombre de 
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gazettes qui paraissent dans le sens de l'op- 
position , ou dans celui du gouvernement, 
empêche qu'un article ne fasse grande 
sensation , et le contre-poison s'y trouTC 
toujours à côté du poison. L'esprit des An- 
glais est réfléchi , leur caractère calme et 
froid , leur imagination et leur sensibilité 
sont dans la dépendance de leur raison; 
ainsi il est plus difficile de les séduire , de 
leségarer, de les enflammer, de lesémou* 
voir que tout autre peuple. D'ailleurs , il 
y existe un moyen légal d'éclairer l'opi- 
nion ; et l'opinion y a un oi^ane légal ; 
c'est le parlement. Ainsi il y a moins d'hu- 
meurs en fermentation dans le coi-ps poli- 
tique , et elles s'écoulent , et se dissipent 
par des voies organiques. De plus , quand 
il s'agit des personnes , on peut dire que 
la licence de la presse a tellement amené 
le mépris de la presse, qu'on ne s'occupe 
pas plus des jugemens diffamatoires, ré- 
pandus dans les papiers publics , que des 
carriçatures étalées dans le Strand ou dans 
Pall-mal. On s'en amuse , on jouit de l'es- 
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prit et de la manière , et od n*y croit pas. 
Tandis que , dans d'autres pays , le peuple 
dit : C^est imprima , c^est donc vrai^ il y a 
beaucoup de gens en Angleterre qui di- 
sent : C'est faux ^ car c'est imprimé. Enfin 
les lois sur les délits de la presse sont peut- 
être en Angleterre aussi vagues qu'ail- 
leurs. Ce vice tient partout à Tobjet même 
de ces lois. Mais en Angleterre ce vice 
trouve son correctif dans les fonnes judi- 
ciaires. Les procès de ce genre sont aussi 
du ressort des jurés , qui, à la fois ici légis- 
lateurs et juges, suppléent au vice de la 
législation par une espèce de tact moral 
qui les guide sûrement, quand l'opinion 
publique, égarée, ne les ^are pas eux- 
mêmes. 

Les autres abus , ou délits de la presse , 
consistent dans des attaques sur les choses, 
c'est-à dire contre les principes, les maxi- 
mes et les moeurs. 

La vie morale des états repose sur les 
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mœurs , les mœurs tienneot aux principes, 
aux habitudes , et aux lois. Prêcher une 
doctrine qui attaque les principes de la 
morale et de la religion , ébranler les 
maximes qui ont donné naissance aux habi- 
tudes, ou que les habitudes ont fait passer 
dans la conscience du peuple , affaiblir 
l'autorité des lois en les décréditant , et 
les décréditer en leur exposant un idéal 
chimérique , ou en niant la légitimité du 
pouvoir de qui elles émanent , c'est cor- 
rompre le peuple , décomposer l'Etat , «t 
y introduire un principe de dissolution. 
Inoculer à des âmes pures , par des pein- 
tures licencieuses , l'idée du mal qui leur 
était inconnue , et le goût du mal qui 
leur était étranger', échauffer l'imagi- 
nation , allumer tes sens des lecteurs par 
des tableaux que l'art ne sert qu'à rendre 
plus dangereux, et ce qui est plus dange- 
reux encore , élever une e^èce de philo- 
sophie du libertinage, énoncer et répandre 
des maximes aussi séduisantes que per- 
verses } c'est empoisonner la source des 
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Tertus^ c'est eDerrer les âmes, allanguir 
rintelligeDce el paralyser la volonté. 

Ainsi, il y a des délits de la presse 
contre les choses , parce qu'il y a des atta- 
ques : contre les principes qui entretien- 
nent y dans l'ordre politique , la vie intel- 
lectuelle et morale : contre les habitudes , 
qui assurent la tranquillité de l'Etat , et en 
régularisent le mouvement : contre les 
lois, qui contiennent les passions féroces, 
et qui doivent une grande partie de leur 
force à l'opinion : contre les mœurs, sans 
lesquelles les lois sont impuissantes. Ces 
délits menacent et compromettent les pro- 
priétés les plus précieuses , et il serait sans 
doute à désirer que Ton pût les empêcher 
et les prévenir. 

On dira , que ces prétendus délits n'en 
sont point, ou qu'on s'exagère leur gra- 
vité et leur danger. On n'éhraple les prin- 
cipes que chez ceux, qui ont la tête Êtible , 
8)outera-t-on , ou l'on n'ébranle que dea 
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principes qui n'en sont point, et qui Oitt 
usurpé ce nom; les véritables principes 
sont inébranlables } ils résistent à tout, et 
triomphent de tout. Notre sainte religion 
ne serait pas la véritable, si Fon pouvait 
lui donner les couleurs de l'erreur. La 
morale ne seraitpas nécessaire, et il serait 
faux qu'elle fôt gravée dans les conscien- 
ces, si l'on pouvait l'enlever à l'homme et 
l'eflacet" de son âme. Un bon gouverne- 
ment ne craint pas qu'on révoque sa légi- 
timité en doute ; ses litres sont dans le 
bien qu'il fait, et dans là reconnaissance 
publique; une législation raisonnable et 
sage ne redoute pas l'examen , et ceux qui 
essaieraient de la décréditer, se décrédi- 
leraient eux-mêmes. Les ouvrages licen- 
cieux ne corrompent que les hommes qui 
étaient déjà corrompus; ceux qui ne le 
sont pas, évitent les ouvrages de ce genre 
par une sorte d'instinct, ou les rejettent 
bientôt avec twireur et ayec dégoAt. 

Vains sophîsmes! Les têtes fortes, et les 
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esprits indépendans iiont toujours en mi- 
norité dans le monde. Les principes sont 
inébranlables en eux-mêmes ; mais ils ne 
le sont pas dans les têtes faibles, ou dans 
les esprits incertains et vacillans. Le ver- 
tige fait croire à celui dont il s'empare , 
que tout tourne autour de lui , quoique 
tout reste immobile , et le vertige moral et 
intellectuel produit le même effet sur les 
hommes bornés ou ignorans , qui s'imagi- 
nent facilement qu^ nV a point d'idée 
fixe , parce qu'eux-mêmes n'ont point de 
fixité dans la raison. U en est de certaines 
vérités étemelles comme des étoiles qui 
conservent toujours la même clarté , maïs 
que les brouillards enveloppent , que les 
nuages couvrent, et qui sont quelquefois 
long-temps cachées à tous les yeux. On 
peut, à force d'art, obscurcir la vérité, 
faire prendre le change sur les idées les 
ptussimples et les plus évidentes , présenter 
des difficultés comme des objections , for- 
tifier les doutes, affaiblir les preuves, et 
substituerlessophispiesauxraisonnemens. 
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La religion (jul a sa racine dans l'aine^ 
bien plus que dans l'esprit et dans la rai- 
son, est encore bien plus exposée que les 
sciences aux dangereux effets des abus de 
la presse. On peut la dessécher dans sa 
source en éteignant là sensibilité, et en lui 
faisant perdre ses nobles besoins , et cet 
Instinct du vrai, cette intuition intérieure, 
qui mènent plus loin que la raison. On 
peut rendre la religion ridicule, quelque 
sainte et sublime qu'elle soit en elte-méme, 
en l'associant à des idées qui lui sont tout- 
à-fait étrangères, et en formant entre elles 
etles dogmes religieux, des contrastes plus 
ou moins comiques. La Terité ne peut sans 
doute jamais être ridicule , si l'on ne sort 
pas d'elle-même ; mais ellepeutètre rendue 
ridicule , si on la met en rapport avec ce 
qui n'est pas elle. Or le ridicule étouffe 
dans l'âme l'amour de la -rérité , qui est 
plijs précieux que la vérité elle-même. 

On peut attaquer la morale , et lui porter 
les atteintes les plus cruelles, en dépra- 
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Tant les mœurs et, par contrecoup, les 
principes eux-mêmes; car, du moment où 
l'homme est intéressé à nier les principes, 
afin d'abriter ses désordres , et de se faire 
illusion Sur lui-même , les principes con- 
servent rarement leur pureté. On peut 
aussi corrompre lesmœurs en afiaiblissant 
l'empire des principes de la morale, et 
l'on affaiblit leur empire en incidentant 
sur leur éTidence et lem* certitude. 

Les gouTememeos, fût-ce même les 
meilleiu's, ne sont jamais tellement bons, 
qu'on ne puisse leur faire beaucoup de 
reproches , et leur remonb^- des torts 
fondés. Un peuple n'est jamais tellement 
raisonnable et pur , qu'il ne se trouve 
chez lui des esprits mécontens et fron- 
deurs par caractère , dçs hommes Inquiets, 
turbulens , ambitieux , des pauvres qui 
voudraient devenir riches , des personna- 
ges obscurs qui voudraient sortir de leur 
obscurité, et qui accueilleront toujours 
bien tes écrits dirigés contre l'autorité. 
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hes lois, et les ordomuiDcea tes plus par- 
faites , ne peuvent assurer le bien général 
qu'en froissant beaucoup d'intérêts parti- 
culiers , elles De peuvent travaUler pour 
l'avenir, qu'en paraissant quelquefois sa- 
crifier le présent. Leur sagesse, plus elle 
est profonde; leur utilité, plus elle est 
réelle, ne sont pas faites pour être recon- 
nues par tout le monde. Il y a tant de 
gens qui aiment mieux juger sans conni^ 
tre, que connidtre sans juger, et qui, à 
force de donner leur opinion pour l'opi- 
nion publique , fioissetit trop souvent par 
donner à la seconde les caractères de la 
première ! Un bon gouvernement pourra 
donc êti-e méconnu , calomnié , décrédité, 
affaibli , menacé, bouleversé même par 
des écrits aussi pleins d'erreurs que de 
mensonges, mais qui couvrent les unes 
de tout l'éclat du talent , et masquent les 
autres par leur audace. Dans une société 
développée,- où la vanité croît avec les 
lumières , où l'on confond l'indépei^ance 
des esprits avec le désordre- de* idées') 
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comme on confond la tiberté arec la li- 
cence, il y aura , pour l'amour-propre de 
la ibule , plus d'attrait à critiquer les opé- 
rations du gouremement qu'à les justifier; 
il y .aura touiours plus ds gloire populaire 
à être, dans Le parti de ropposition que 
dans celui du gourernemeut. 11 peut mè* 
me Tenir des temps ou il paraîtra plus 
grand de détniire ce qui existe, sous pré- 
teste de ses abus, que de conserver ce 
qui existe, par la raison de ses avantages, 
plus grand de refondre les institutions que 
de les corriger et de les polir, et de ré- 
volutionner Fordre social, que de le ré- 
former. 

Quant aux moeurs, qui sont le plus 
ferme appui des lois, quand elles pour- 
raient conserver leur pureté et leur rec- 
titude , lorsque les abus de la presse me- 
nacegt , ou attaquent les principes qui leur 
servent de racine , la relïgitm, qui est leur 
ressort vital-, et les lois,. qui. sont pour 
elles un frein ou un coirectif, elles se-r 
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raient encore exposées par la licence de 
la presse à des attaques directes. On à 
trop oublié aujourd'hui que les vertus 
publiques dépendent des vertus privées , 
que la pureté des mœurs est la sauve^rde 
de l'ordre et de la prospérité des familles , 
que c'est dans la première jeunesse qu'il 
faut entretenir et conserver cette pureté, 
qu'elle tient à l'ignorance du mal et à une 
imagination chaste et calme. Les tableaux 
du dérèglement, et les peintures licen- 
cieuses y allument tes sens avant le temps, 
et leur donnant une activité précoce , 
nourrissent leurs feux impurs , rendent 
les désirs indépendans des besoins, et leur 
communiquent une telle violence qu'ils 
survivent aux forces après les avoir 
épuisées. 

Il est donc incontestable que la presse 
peut enfanter des dangers aussi graves 
que nombreux, et que la liberté e%t ici, 
plus que partout ailleurs, voisine de la U-- 
cence. Les abus de la liberté de la presse 
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spot autant de délits contre l'Etat , et 
contre les particuliers , qu'il importe de 
prévenir. 

Ici s'élève une seconde question. 

II*. Question. Ces délits peuvent'îls être 
déterminés d'une manière précise ? 

Dans leur généralité , on ne Saurait nier 
les abus, les dangers, ni par conséquent 
les délits de la presse. Elevez-les ,.daDs la 
pensée, jusqu'à un degré considérable; 
imaginez-les , si ce n*est dans toute leur 
force j du moins graves et sérieux j et vous 
les distinguerez facilement ; vous pourrez 
même les caractériser ; vous parlerez, de 
la licence des auteurs, et tout le monde 
vQus entendra. Mais essayez de tracer une 
ligne de démarcation , nette , palpable , 
trauobanto,, entre la liberté et la licence, 
. entre l'usage et l'abus; essayez de fixer ' 
le point où le premier commence , et où 
L .7 
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le second finit , et tous l'essaierez ett vaiii, 
TOUS désespérerez de le faire d'après des 
principes arrêtés, vous ne pourrez tous 
défendre de l'arbitraire , et tantôt recu- 
lant, tantôt rapprochant ta limite , éten- 
dant ou resserrant le cercle légal , tous 
TOUS trouTerez altematiTement avoir tout 
pei-mis , ou tout prohibé. 

En eâèt, au moyen de quel principe , 
ou'de quelle notion, pourrait-on tracer 
d'une main ferme , en caractèi«s distincts, 
le point où la liberté finit , et oïi la licence 

e? 



Serait-ce la Térité ou l'erreur ? Pep- 
mettra-t-on tout ce qui est Trai , smt pour 
les faits', soitpoiu- les idées? Proso'iiv- 
t-on tout ce -qui est faux ? Mais ce serait 
supposer qu'il y a un enfdriune certain, 
évident-, in<;ontest«i)lto delà vérité et -de 
l'erreur ; ce 'serait adniettre que ce c#^ft^• 
rrom se trouve toujours' entre les mains 
du gouvemeniâm j et qUe cetui-éi peut «n 
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transtaettrehi connuissancé, et en confier 
Tapplibatioti à ceux «Ju'il chat^ de la 
cebsure; ce serait partir de Fid^e qu'y 
existe un moment donné dans l^istoîre 
d'un peuple , ou dans celle de l'espèce 
hum&hie, oit l'on peut arrêter les comp- 
tes' en fait de vérité et d'erreur, accuser 
le montant de la somme ^ ei -renoncer à « 
de noUTelles spéculations ^ et à toute es- 
pèce de gain nouTeau. A 

La vérité ne peut résulter que du frot- 
tement des idées, dé- l'opposition' des 
théories , de la lutte des opinions, de dé- 
positions contraires ou' contradictoires 
sur les mêmes' faits. La Tenté ne peut 
dcMic que gagner Erux doutes, aux objec- 
tions, aox attaques dirigées contre elle. 
Le mouvement est absolument nécessaire 
à ses progrès; elle se perdrait dans le re- 
pos' des esprits , et sa tuarche, [HrOgressive 
comme son empire , cesserait arec les 
contradictions.' 
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On dira, qu'il est plus facile de juger 
de la vérité des faits que de celle des 
idées et des principes, que le gouverne- 
ment peut distinguer et proscrire tes 
measonges, s'il ne peut pas distinguer 
et proscrire * les idées fausses. Quel- 
quefois on peut avoir raison ; mais , 
le plus souvent', il est peut-êti-e plus dif- 
ficile de posséder des caractères distÎDCtîfs 
de la vérité ^es faits, que de celle des 
idées. Pour juger de la seconde, chaque 
homme a sa raison; pour juger de la pre- 
mière, il faut une foule de doDoées qu'il 
ne dépend pas de nous de nous procurer. 

Enfin il est impossible de tracer une li- 
gne de démarcation entre la v^ité et l'er- 
reur; parce que la vérité peut conduire 
à l'erreur comme l'erreur conduit à la 
vérité ; parce qu'il y a de la vérité dans 
toutes les erreurs, comme il y li de l'er- 
reur dans toutes les vérités. 

Au dé&ut de la vérité et de l'erreur , 
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serait-ce le danger ou l'utilité des faits que 
l'on veut imprimer j et celles des idées 
que l'on veut mettre en circulation , qui 
doivent servir de coupelle au gouTeme- 
ment pour distinguer Vor pur de l'alliée , 
ce qui peut être répandu parmi une na- 
tion, de ce qui ne peut )amais l'être sans 
de graves inconréniens ? 

On dira, que des vérités dangereuses 
valent mieux que des erreurs utiles , que 
l'intérêt de la vérité est le premier de 
tous pour un être raisonnable , que dans 
l'incertitude où nous sommes sur ce qui 
est d'une vérité réelle, nécessaire, uni- 
verselle , et sur ce qui est d'une vérité 
apparente , relative , conditionnelle , le 
seul moyen de ne pas arrêter le dévelop- 
pement de l'espèce humaine , est de lais- 
ser tout piiraitre, et tout passer, a&n que 
chacun puisse comparer, )uger et prendre 
ce qui lui convient. On pourra même al- 
ler plus loin , et demander s'il y a des 
vérités dangereuses, et si la vérité, par 
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son essence même , n'evtj et ne doit pas 

être toujours utile. 

Si TOUS prenez la totalité deFespèce hu- 
maine^ dans toute la durée des ^èclesj 
et sur tous les points du glèbe, tous aurez 
raison; toutes les ventés seront utiles, et 
toutes les erreurs seront dangereuses. 
MaistoutgouTemement doit, avant toutes 
choses , être national , et non cosmopolite. 
Ce n'est pas l'espèce huuiaîne tout entière 
qui est l'objet de ses institutions et de ses 
lois ; c'est tel ou tel fragment "de l-espèce 
humaine , formant un peuple pi^culier , 
et une nation à part ; quelque longues 
que soient, et doivent être -les pensées 
d'un gouvernement, quand elles s'éteD- 
draient à l'avenir le plus éloigné j le pré- 
sent doit toujours être à ses yeux de la 
plus haute importance , puisque le présent 
peut seul coqduire à l'avenir. Or l'on ne 
saurait nier que , dans un moment , ou use 
période donnée , pour tel ou tel peu[de , 
il ne puisse y avoir des idées contraires à 
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Tordre social , à la iroquillîtë de l'Etat , 
et à cidle des individus, dont le gourer- 
nemoit ne peut Toir la publication sam 
inquiétude, et qu'il semble ne pouToir per- 
mettra sans inoonvénirait. 

Si vousconàdërez l'homme uniquement 
comme une intelligence , qui n'a d'autre 
destiïurtion qae son déTel<^ement- intel- 
lectuel, et qui ne peut l'atteindre que par 
la possession de la véritë , il faut lui laisser 
une liberté entière de se mouvoir dans le 
cfaaaip de» idées et des faits. Mais le dé- 
veloppement de l'intçUigence , quelque 
attention qu'il mérite, ne mérite pas une 
attention exclusive. L'intelligence n'est 
iamais qu'un des côtés de la nature hu- 
maine. La volonté , et tout le système de 
facultés., de sentimens , d'affections qu'elle 
tient dans sa dépendance , sur lequel elle 
inâue , et qui , à son tour , influe sur elle, 
sont un objet bien plus: in^portant encore. 
C'est le caractère de la volooté-, bien.plus 
que celui dé l'intelligence, qui-décide du 
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caractère de l'homiDe tout entier. Ses 
passons, ses vertus , ses habitudes, sont 
les garants du respect qu'il aura dans la 
société pour ses devoirs, et pou;: les droits 
de ses concîtOTens. C'est sous le rapport 
de l'influence que les écrits et les livres 
peuvent excercer sur les actions de 
l'homme y qu'ils intéressent le gouverne- 
ment, et qu'ils peuvent provoquer ses 
sollicitudes. 

Ainsi admettons qu'il y ait 4cs vérités 
utUes et des vérités dangereuses^ admet- 
tons encore que la conviction de cette 
utilité , ou de ce danger", doive seule dé- 
terminer le gouvernement à les répandre 
ou à les proscrire , à favoriser ou à ea- 
traver leur. publication, nous ne serons 
pas beaucoup plus avancés dans la question 
qui nous occupe. 

Gomment déterminer quelles sont les 
vérités utiles et les vérités dangereuses? 
Comment les distinguer etles reconnaître 
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d'aTance à des caractères fixes et certains 7 
Comment tracer «ne ligne de démarcation 
nette et sûre entre les unes et les autres? 
JLa même difficulté qui nous a empêchés 
de séparer la vérité de Terreur, ne repa- 
ridt-eUe pas dans toute sa force ? 

L'utilité , et le danger des idées , ne 
tient pas à leur nature intime , mais à la 
manière dont les hommes les saisissent et 
les modifient. Tout est ici relatif et tran- 
sitoire. U n'y a rien d'absolu , de général , 
de permanent. Tout dépend des circon- 
stances, des localités, des di^ositions d'un 
peuple , dans un moment domié. Il est 
toujours difficile de connaître à fond les 
détails , et de se faire une juste idée, des 
besoins d'upe nation; majs, pour les gou- 
Tememens , la chose est presque impos- 
sible. Ilssont toujours trop loin du peuple; 
ils lui sont trop étrangers pour l'observer , 
l'^précier, le juger, i* difficulté aug- 
mente pour eux , -quand il s'agtt de dis- 
tinguer et de décidcL' ce qui convient au 
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peuple-, relEdiTement à la drculation de 
telles ou telles idées. Toutes les idées 
peuvent devenir dangereuses, pour les 
esprits igQorans , ou superficiels , ou faux , 
qui n'approfondissent et ne digèrent rien, 
pour les coeurs corrompus et dépravés , 
qui tire^t du poison de tout. Rien n'est 
dangereux pour les têtes saines , fortes, 
logiques, qui embrassent un vaste ho- 
rizon, et qui, aune grande bauteur , ju- 
gent les choses et les hommes , pour des 
âmes pures, noblés , élevées , qui sont 
inaccessibles aux passions personnelles , 
et qui consultent plus volontiers les prio' 
cipes que lenr intérêt Dans de certaines 
époques d'effervescence et de fermeiita- 
tion , où les matières comhustiblçs étant 
réunies , une étincelle peut produire on 
grand embrasement , toutes tes idées 
neuves et hardies sont dangereuses. Rien 
n'est dangereux dans d'autres .périodes > 
où les esprits sont calmes et réfléchis, 
où le gouvernement est assis sur des 
bases laides et solides , où une nation 
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a joui ' d'une loi^;ue paix et d*un long 
bonheur. ' 

Le l^islateur sera donc également em- 
bamssë de détermÎBer avec pre'cinon les 
déUts de la presse, d*après des idées fixes 
et des principes certains, soit qu'il prenne, 
pour règle de ses prohibitions , l'utilité et 
le 'dttoger des écrits et des livres , ou leur 
vérité et leur fausseté. Il aura beau faire , 
il D^éviteni pas l'aH>itraire. Or c'est Far- 
bitrak% qoetout légidateur, digne de ce 
nom, veut eorziger, prévenir^ empêcher. 
Les lois doivent &ire disparaître l'arbi- 
traire, et ce n'est pas l'arbitraire qui doit 
présider k la confection des lois. 

Sans doute, il en est de cette matière 
comme de bien d'autres , où il est diffîole , 
i'ai presque dit impossible , de déterminer 
les quantités, de préciser les degrés, de 
poser les limites entre le bien et le mal. 
On ne saurait dire avec une exactitude 
ligoureusc , où l'un finit, et où l'antre 
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commence ; cependant on les distingue 
facilement en masse. On énoncera, de 
manière à ce que personne ne s'y mé- 
prenne y leur maximum et leur minimum ; 
mais, entre ces deux pôles , les discours, 
les actions , les personnes n'offriront que 
des quantités Tariables, ou plutôt inas- 
sïgnables , dans un état de fluidité j de 
croissance et de décroissance continuelles; 
elles s'approcheront . altemativement de 
l'un et de l'autre , et paraîtront tour-à- 
tour dangereuses , utiles ou indifférentes. 
Au milieu de cette fluctuation , le législa- 
teur , à qui des approximations vagues 
ne sauraient suffire , essaiera vainement 
de saisir des caractères 6xes,, qui liii per- 
mettent de classer , et de déterminer avec 
préciâon, les délits de la presse. 
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m*. Question. Quels sont les meilleurs 
moyens d 'empêcher ces délita ? Est-ce en 
les prévenant par la censure, ou en les 
réprimant par des lois pénales ? 

Il y a deux moyens principaux d'em^ 
pécher, dans l'ordre social , les délits qui 
tfienacent la sûreté publique. L'un est 
d'employer le pouvoir , la vigilance , la 
sévérité des autorités- publiques pour pré- 
venir la naissance de ces délits, et d'ar- 
i%er le bras avant qu'il agisse , et qu'il 
commette le désordre. L'autre est de pu- 
nir les délits avec une promptitude , .une 
impartialité, une rigueur, telles que la 
crainte, d'encourir l'animadversion des 
lois, contienne ou paralyse les passions 
qui seraient tentées de faire le mal , et 
leur ôte jusqu'au désir de le faire , en leur 
enlevant l'espoir de l'impunité. 

Le premier de ces moyens est : la po- 
lice., qui empêche les crimes en les pré- 
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venant ; Le second : la justice ^ qui tes em- 
pêche en les punissant. 

Quel que soit l'ordre d'actions ^r lequel 
la police porte , et quelle que soit son or- 
gaaisa^on, la police a touiours , plus ou 
moins, deux ^ands défauts, qui la ren- 
dent odieuse, soit à la masse du peuple,' 
soit à la partie éclairée de la nation. Daife 
la rè^e, elle entreprend beaucoup sur la 
liberté , ou SUT l'opinion qu'un peuple a 
de sa liberté , et elle est toqours arbi- 
traire. ■ -.0 

Quand la police n'emploierait, dana-son 
administration, aucun moyen illicite, elle 
serait toujours un surveillant incommode. 
Cette puissance vous empêche de mar- 
dier, de crainte que tous ne tombiez; 
sous prétexté de tous protéger, eUe peat 
facilement \éus opprimer. Instituée pour 
éloigner tous les dangers qui menacent 
TOtre sûreté, etTOtre liberté, elle peut 
compromettre l'une et l'autre, «t devenir 
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elle-mârae )e plus grand de tous les 
dangers. ' 

D'ailleurs, comme lapoHce a pour but 
d'écarter et d'éloigner tous les dangers , 
et qu'il n'y à rien de plus vague , de plus 
indéfini , de plus relatif que l'idée de 
danger, elle ne marche presque jamais 
unîqaranent appuyée sur des lois géné- 
rales; mais elle a .une foule de' petites 
maximes locales et indÏTiduelles , de me- 
sures partîcidîères, mesures qui paraissent 
louîours arbitraires , lors même qu'elles 
ne le sont pas , et qui inspirent touiours 
la plus-grfinde défiance^ ou la plus grande 
incertitude. 

De là Tient que, dans tous les pays ja- 
loux de la liberté y et sons tous les gou- 
Tememèns amis des lois, on resserre le 
cercle d'activité de la police, on restreint 
son autorité , on limite ses droits , dans la 
ferme convictioQ que la perfection de la 
p{4iee ne serait <{ue la perfection du des- 
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poliame , qu'il vai^ mieux sauver la liberté 
fut-ce en compromettant un peu la sûreté, 
que de sauver la sûreté aux dépens de la 
liberté , et qu'il est infiniment préférable 
pour le bonheur, le perfectionnemenl et 
la force vitale d'un Etat, de s'exposer, ou 
d'exposer les particuliers à quelque dan- 
ger, que d'empêcher le jeu des'forces par 
des précautions excessives. 

De là vient que , dans tous tes Etats 
bien gouvernés, on aime mieux'gouTemer 
par la justice que de gouverner par la po- 
lice ,' assurer l'ordre public en punissant 
les actions qui le troublent , et en exerçant 
une justice impartiale, éclairée, égale 
pour tous , que d'essayer de les prévenir 
en entrelaçant les mille bras du-polype de 
la police dans toutes les ramiûcations de 
la société. 

S'agit-il des délits de la presse qui atta- 
quent les propriétés morales , soit des îo- 
dividus, soit de l'Etat tout entier, tantôt 
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la censure qui est la police des auteurs et 
deslÎTres, tantôt les tribunaux, sont char- 
gés de les prévenir en les punissant. 

Si la police , châtiée d'écarter les dan- 
gers dont nous menacent les forces phy- 
siques de la nature, et les actions physi- 
ques de nos semblables , entreprend tou~ 
jours trop sur la liberté, et tombe toujours 
dans les mesures arbitraires, à plus forte 
raison la police des livres pourra-t-elle 
facilement devenir le plus grand ennemi 
du développement des esprits, un véri- 
table système prohibitif, confié à un cer- 
tain nombre de douaniers de la pensée . 
l'arbitraire personnifié. 

Tout dépendra sans doute des qualités 
personnelles de ceux que Ton chargera de 
cette in^>ortante magistrature , de l'esprit 
du gouvernement qui leur remettra ce 
pouvoir dangereux, et des instructions 
qu'on saura leur donner. Voilà ce qu'on 
ne cesse de répéter. Mais cette manière 
1. J" 



b> Google 



374 NOUVEAUX, -ESSA13 

de résoudre la question, et de lever la 
difficulté , ne le fait qu'en apparence. 

Le caractère des censeurs , soit celui 
de leur esprit, ou celui de leurs prin- 
cipes, pourra sans doute rendre leur mé- 
tier moins difficile et moins dangereux. 
Dans chaque cas donné , le jugement du 
censeur , éclairé par l'observation el l'ex- 
périence, prononcera peut-être avec au- 
tant de justesse que de promptitude, et 
quand il ne pourrait se rendre raison de 
ce jugement, une espèce de tact, aussi 
sûr qu'indéfinissable, lui tiendrait lieu 
d'un jugement réfléchi ; mais il est diffi- 
cile de rencontrer des hommes de ce tact 

' exquis, difficile de saisir, de reconnaître, 
d'apprécier ce talent, plus difficile encore 
de persuader à la partie éclairée de la na- 

* tioD que ces qualités résident en eSet dans 
ceux que l'on choisit pour juger du dan- 
ger ou de l'utilité d'un ouvrage. Quel que 
soit le caractère intellectuel et moral des 
censeurs, ils paraîti'onl toujours trop sé- 
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vères, ou trop faciles ; ils encourront tou- 
. jours ranimadversion du gouTernement, 
ou celle des auteurs et du public ; ils flot- 
teront toujours entre le trop et le trop 
peu ; ils ne pourront se défendre , n i d'une 
certaine timidité, ni de la lassitude, de 
l'humeur, de l'impatience; plus ils au- 
ront de lumières et de principes , et plus 
ils auront d'éloignement pour un métier 
qu'on parût toujours exercer d'une façon 
arbitraire. 

Il est facile de couler la censure àfond, 
et de prouTcr que les délits de la presse 
sont moins faits que tous les autres pour 
être les objets 'â'une police particulière. 

Mais ceux qui la proscrivent, veulent 
lui substituer les tribunaux. ConTaincus 
qu'on ne peut, sans le plus grand danger, 
prévenir les délits de la presse , en em- 
pêchant leur naissance , ils se flattent de 
les prévenir en les punissant. 
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Ici je les arrête, et je prétends que 
cette seconde manière de résoudre le 
problème , plonge dans les mêmes diffi- 
cultés que la première. 

La censure est souTCrainement dange- 
reuse , parce qu'on ne saurait en soumet- 
tre l'exercice à des règle» fixes; mais la 
législation de la presse marchera aussi 
toujours au hasard. L'ai^bitraire en est 
inséparable, parce qu'on essaienaït. en 
▼ain de tracer la ligne de démarcation 
entre la licence et la liberté, l'abus et 
l'usage de la presse. Cette ligne, de dé- 
marcation supposerait un principe direc- 
teur ^ et dans cette matière, il n'y en a 
point. 

Si la législation de la presse .était pos- 
sible, il serait aussi npn-seulemeDt, pos- 
sible, mais nécessaire d'appliquer ces lois 
aux ouTTt^es m^^uscJit«, et de les donner 
en forme d'instructions aux censeurs^ afin 
-1 ^ «'•ÂTenir les délits de ce genre , comme 
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on prévient ceux qui menacent les pro- 
priétés Ou la vie des citoyens. Alors on 
De serait plus dans le cas île dire simple- 
ment aux censeurs de laisser passer tout 
ce qui n'est pas contraire à la religion , 
aux mœurs, au gouvernement, à la répu- 
tationindÎTiduelle : instructions avec les- 
quelles on pourra tout défendre, ou tout 
permettre. Ici, par crainte de la licence, 
on proscrira même une liberté honnête ; 
là , sous le nom de liberté , on tolérera la 
licence. 

Mais si une pareille législation , qui tra- 
cerait Une ligne de démarcation entre les 
vérités utiles et les vérités dangereuses , 
est impossible, feute de principes direc- 
teurs , les tribunaux ne pourront jamais 
fiiire justice des délits de la presse, ils 
manqueront toujours de lois positives qui 
assignent à ces délits -des caractères dis- 
ticcti& et certains. On ne pourra jamais 
doimer aux juges que des lois arbitraires, 
c'est-à-dire des lois qui érigeront en prin- 
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cipe le défaut de principes, qui elles- 
mêmes f vagues et indéterminées ^ permet- 
tront aux juges de tout condamner, ou 
de tout absoudre , et les rendront ou mal- 
heureux ou coupables. 

D'ailleurs , si l'on veut préTenîc les 
délits de la presse , en les dénonçant, 
les accusant, les jugeant, les punissant, 
il résultera encore de cette forme des 
inconvéniens graves, particuliers à ce 
mode. 

5*agit-il d'écrits diffamatoires contre les 
individus , ou contre le gouvernement , en 
supposant même qu'on pût déterminer la 
ligne où finit la critique juste et honnête , 
et où commence le libelle , le poin^ où le 
ton s'écartant de la retenue et de -la dé- 
cence, devient indécent, le procès ne 
fera jamais qu'augnienter l'éclat, le scan- 
dale y la prostitution. L'avocat de l'accusé, 
l^ur peu qu'il soit habile ou ^ardi , saisira 
cette occasion pour répandre à pleines 
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mains sur l'accusateur, l'ignominie et le 
ridicule. Mettez que Taccusé soit con- 
Taincu de calomnie et de difiTamation, et 
qu^ soit pmii en conséquence, la tacbe 
Q*en restera pa5 moins à Faccusateur ; l'ar- 
rêt qui le justifie ne sera jamais aussi ré- 
pandu que le libelle qui l'accuse. Le fïït-il , 
OU' dira toujours qu'il n'y a pas eu de 
preuves juridiques contre l'accusateur^ 
mais qu^ y a eu dé fortes présomptions 
morales contre lui , et que les faits dont il 
a porté plainte , et qui avaient été allégués 
contre lui, étaient vrais, quoiqu'ils ne 
pussent pas être prouvés. 

S'a^t-il de doctrines subTersives de la. 
rel^on, de la morale, des mœurs, de 
l'ordre politique , le procès répandra le 
venin au lieu de le neutraUser. Les plai- 
doyers des avocats pleins de sophismes 
captieux, de questions épineuses, d'ob- 
jections fondées, ou appai'entes, feront, 
des tribunaux , des arènes philosophi- 
ques, où les auditeurs seront pervertis 
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OU scandalisés, et dOnt les juges ne 
sortiront Tain^eurs que par des coups 
d'autorité. 



COSCHJSION. 

Cest de rexistence de la liberté qu^ 
faut toujours partir dans la l^slàtion qui 
en doit assurer l'exercice. La liberté est 
une force primitiTe de la nature liumaine; 
la loi ne la crée pas , mais elle la rè^e. 
Cette liberté étant, non la forée exclu- 
sive d'un individu, mais étant la force de 
tous les individus de l'espèce humaine, 
une force commune à tous, et devant 
conserver ce caractère primitif, la liberté 
est toujours limitée et reconnût certai- 
nes bornes. Ces bornes sont indiquées et 
déterminées par l'intérêt général j elles 
ne sont autre chose que les conditions du 
maintien de la liberté de tous; m^ais 
on doit toujours reconnaître et pro- 
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clamer la lilwrté, arant d'en indiquer les ~ 
limites. 

Comme « dans cette matière, la légis- 
lation a de la peine à trouver un principe 
uniTersel et £xe , qui détermine les bor- 
nes de cette liberté , il faut lui laisser la 
plus grande latitude. Les difficultés que 
rencontrent toutes les lois de ce genre , 
doivent en restreindre extrêmement le 
nombre. 

D'un côté, la publication libre des livres 
pivprementdits, importe seule au progrès 
des sciences^ et à la marche progressive 
de l'esprit humain; et, del'autre, les ma- 
tières peuvent être censées approfondies 
dans les livres. Or une matière appro- 
fondie , dans quelque esprit qu'elle le soit, 
n'est jamais dangereuse. Le prix des li- 
vres, le sérieux, l'attention, le temps 
qu'exige leur lecture , bornent extréme- 
m^t le nombre de leurs leqteiu'S. Ces lec- 
teurs appartiennent à la classe des hommes 
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qui pensent j et pour ces hommes-U, il 
n'y a point de poison , parce qu^ls fixent 
et jugent avec connaissance de cause. 

Des lois précises et déterminées sur 
l'usage et Tabus de la presse étant impos- 
sibles,' et les délits de la presse pouvant 
être , dans certaines circànstances , graves 
et dangereux , il faut en abandonner la 
décision au jugement et au tact des cen- 
seurs. Ceci est sans contredit. arbitraire. 
Afin de faire disparaître l'arbitraire au- 
tant que possible, il faut confier l'exer- 
àce de la censure à une espèce de tribu- 
nal, où plusieurs bommes s'éclairent, se 
contrôlent,. et se tiennent mutuellement 
en respect ; il faut que les écrirains et les 
gens de lettres soient jugés par leurs pairs. 
On ne saurait étendre le principe d'une 
liberté entière aux journaux et aux pam- 
phlets; parce que ce genre d'écrits trouve 
UD public immense , et, dans'la règle , ex- 
trêmement mixte ; parce qu'ils deviennent 
facilement les arsenaux de la calomnie et 
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de la médisance , et que les matières y 
sont presque toujours traitées de manière 
& surprendre , à séduire , à égarer les es- 
prits. Le tribunal de censure amènera 
sans doute des délais dans la publication 
des écrits de cet ordre ; mais peu importe 
dans la règle qu'ils paraissent huit jours 
plus tôt , ou plus tard. 

Une gazette officielle , de laquelle seule 
le gouvernement répondrait , préviendrait 
les plaintes et les réclamations des gou- 
Tememens étrangers. Ce qui les prévien- 
dra encore plus, ce sera l'interdiction 
feite aux gazetiers non-officifïU et non- 
censurés, de se permettre des réflexions, 
ou d'insérer dans leurs feuilles les ré- 
flexions des autres gazetiers; car c'est là 
que se trouve ordinairement le venin. 
Cette interdiction fera disparaître le dan- 
ger des gazettes , sans leur enlever beau- 
coup de leur prix. Les raisonnemens ne 
sont pas du ressort des gazetiers; ils doi- 
vent mettre les lecteurs au fait des évé- 
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nemens , et les laisser îuger eux-mêmes. 
Ces raisooneroens sont, par le lieu où ib 
se trouvent, et l'espace resserré qu'ils oc- 
cupent , toujours, ou superficiels ou faux; 
et , comme les gazettes sont presque l'u- 
nique lecture des artisans et des paysans, 
sans cette restriction, elles peuvent ré- 
pandre l'erreur et la corruption avec la 
plus graiide facilité , et devenir le véhicule 
de tous les genres de fanatisme. 

Je. sais bien qu'un gazetier d'esprit et 
de génie , pourrait éluder la loi qui lui 
interdit I9S raisonnemens en inventant des 
faits, ou en arrangeant les feits connus de 
manière à ce cpi'iïs seraient l'équivalent 
d'un raisonnCTaeçt ; mais on peut courir 
les risques de cette supposition. Ecrire une 
gazette est, dans la règle, un métier, et 
non un art. Or ce travail demanderait un 
artiste. D'ailleurs , des faits eontrouvés se- 
raient réfutés dans d'autres gazettes , ou dé- 
mentis parrévénement j ils décréditeraient 
bientôt la feuille qui se les permettrait. 
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Enfin, pour comprendre un artifice pareil , 
et deviner le mot d'une pareille e'nigme , 
il faut avoir une pén^atiôn et une atten- 
tion qui ne se i;ettC0Db'ent que rarement 

La législation de la presse sera toujours 
imparfaite ; faute d'un principe qui serve 
à déterminer avec précision les délits de 
ce genre , l'arbitraire en est inséparable , 
et ne peut en être banni ; nous croyons 
l'avoir prouvé. 11 est tout aussi difficile de 
donner , sur cet objet , des lois positives 
aux tribunaux, que des instrucrtions posi- 
tives aux censeurs. Mais cooune on ne 
saurait éviter tout-à-fait l'arbitraire , iliaut 
du moins le restreindre autant que pos- 
sible , en donnant à la liberté la plus grande 
latitude ; U ne faut pas le reléguer dans les 
tribunaux , car l'arbitraire et la jusâce 
sont incompatibles. De là vient que nous 
ne réservons aux tribunaux, relativement 
aux délits de la presse , que les procès 
contre les libelUstes calomniateurs. Sur 
ce point, on peut faire une bonne loi po 
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silive; car on peut déterminer avec pré- 
cision la calomnie. On peat aussi la prouver 
en mettant le calomniateur dans le cas de 
devoir, et de ne pouvoir prouver son men- 
songe. Par conséquent on peut la prévenir, 
en la punissant sévèrement. 
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SUK 

LES GOUVER^EMENS DE L'ASIE. 



LLj&t entre les gouTememens de l'Eu- 
rope , et ceux de VAtàe et de l'Afrique , 
une diSërence fi-appante. Les premiers 
changent , et présentent dans la succession 
des siècles, une grande Taiîété de formes 
différentes. Les autres se sont touiours 
ressemblés à eux-mêmes, et ont toujours 
ressemblé les uns aux autres. A toutes le's 
époques de l'histoire on retrouve chez 
eux les mêmes forqies , et chacun d'eux 
à conseiTe les mêmes traits pendant une 
longue suite de siècles. Les gouvememens 
de l'Europe sont imprimés avec des carac- 
tères mobiles^ qu'il est ausd facile de dé- 
composer que de recomposer; les gourer- 
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nemens de l'Asie soqt de ve'rîtables sté- 
réotypes. 

Cette différence peut tenir en partie à 
la différence de la situation géographique 
de ces deux parties du monde , et en partie 
à la natuie différente de Fesprit et du ca- 
ractère de leurs habitans. 

11 y a moins d'états différens en Asie 
qu'en Europe, et il y en a toujours eu 
moins, parce que TEurope est, plus que 
l'Asie } coupée dans tous-les sens, et dans 
toutes les directions. Ce continent est 
morcelé par les mers méditerranées , les 
golphes, les fleures, les montagnes, qui 
àjla fois le rapprochant par des moyens de 
communication , et le séparant par des 
limites naturelles, présentent des divisions 
de territoire, que Tart et les conventions 
n'ont pas faites , et offrent aux familles des 
hoomies des points de réunion , et des 
centres de cristallisation. Au contraire, 
eh Asie ^ il y a plus de grande? plaines et 
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de Tastes plateaux. De là vient qu'il y a 
toujours eu de plus grandes masses, et 
que leur sort a toujours dépendu d'ëvé- 
nemens uniformes , qui ont eu sur elles 
une influence décisive. 

La constance non-interrompue de cer- 
taines formes politiques en Asie, peut aussi 
être attribuée en partie à la différence du 
caractère européen et du caractère asia- 
tique. 

En général, l'Européen a une inquié- 
tude , et une agitation d'esprit qui tiennent 
à son activité même , et qui , entretenues 
par la mobilité de ses passions et de se» 
goûts , le rendent disposé aux innovations, 
et enclin à une sorte d'inconstance. 

L'Asiatique a un esprit plus contemplatif 
que productif; il tient à tout ce qui est fixe, 
ou du moins à tout ce qui est ancien. Ses 
passions sont ardentes, ses affections con- 
centrées et profondes ; mais elles sont 
I. 19 
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par là même plus simples et plus uni- 
formes. 11 vit comme ses pères ; il croit y il 
adore comme eux ; il s'amuse encore 
comme eux-mêmes s'amusaient, lies 
mêmes contes le cliannent , comme lea 
mêmes religions consolent et élèvent son 
âme. L'Europe a enfanté beaucoup de 
systèmes , l'Asie seule a enfanté des reli- 
gions, et les a données au reste du monde. 
On serait tenté de croire que l'aspect uni- 
forme et immense du ciel et de la terre, 
en Asie, a exercé une sorte d'action sur le 
génie et le caractère des Orientaux. 

D'où Tient que ces formes politiques, 
auxquelles les Asiatiques sont restés si 
constamment attachés , se ressemblent 
toutes, et pourquoi ne connffiit-on presque, 
en Asie , que le despotisme? Des circons- 
tances particulières et unifomus/ expli- 
quent la nature et la duréede ces gouTCTr' 
nemens. 

1. Tous ces états ont été fonnés' et 
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fondés par des prêtres , ou par des soldats. 
conquérans. Ce sont tous des théocraties 
ou des gouvememens militaires. Les prê- 
tres régnent par une opinion quelconque , 
et doivent mettre tous leurs soins à l'en- 
treteuir et à la conserrer. De là l'immo- 
bilité des peuples qu'ils gouvernent. Les 
prêtres régnent au nom des Dieux ; lei 
Dieux sont toujours les mêmes, et leurs 
lois doivent être immuables comme eux. 
Les lois politiques que l'on donne en leur 
nom, prennent toutes le caractère de lois 
de la religion et de la morale, ou plutôt' 
deviennent des dogmes de la religion , qai 
ne sauraietit changer d'un siècle à l'autre. 

Les conquérans introduisent le gouver- 
nement militaire. G>mme ce gouterne- 
ment n'a d'autre but que l'autorité abso- 
lue du prince , d'autre ressort que ' la 
crainte, d'autre moyen que la force ^ il 
n'admet pas d'autres formes que dc!s for^ 
mes despotiques , et il consacre toujours 
les mêmes. Chaque changement suppose 
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un mouvement ; et comme le despote re- 
doute toute espèce de mouvement , il se 
refisse aussi à toute espèce de changement. 
Un gouvernement e'tabli par la force , ne 
peut être renversé que par la force. Aussi 
voyons-nous qu'en Asie , un peuple con- 
quérimt en a toujours remplacé ou chassé 
un autre , ou que , dans le sein du peuple 
conquérant , se sont formées des conspira- 
tions qui ont disposé du trône. 

3. En Asie , chez tous les peuples, dès 
les temps les plus anciens, la polygamie 
a été introduite. On ne peut en attribuer 
Torigine qu'à Fardeur des désirs, et à 
la chaleur du climat. Partout où la po- 
lygamie devient la base de la société do- 
mestique, les femmes sont des proprié- 
tés j elles cessent d'être des personnes, 
et prennent le caractère de choses. Ce 
sont des propriétés qui vont elles-mêmes 
à la rencontre des enlèvemens dont elles 
peuvent être les ohjets. De là la clôture 
des femmes, des esclaves qui gardent d'au- 
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très esclaves , et la condition dépendaDte , 
sernle, et malbeureuse des enfans, qui 
sont un fardeau. plutôt qu'un bienfait, et 
qui partagent d'ordinaire le sort de leurs 
mères , qui se -voient facilement repous- 
sées par l'indifirérence , ou poursuivies par 
la haine. Toute la société domestique re- 
pose donc sur la servitude , c'est-t\.-dire , 
suF te despotisme , d'un côté , et la crainte 
de l'autre. Cette société, composée d'élé- 
mens nombreux, hétérogènes, ennemis, 
ne saurait être contenue, dirigée, gou' 
vemée , que par le despotisme. La famille 
est le berceau de la société politique. Les 
formes et l'^prit de l'une deviennent fa- 
cilement les formes et l'esprit de l'autre. 
Le despotisme a donc passé , en Asie , des 
sociétés domestiques dans le gouverne- 
ment civil ; et comme les premières n'ont 
jamais changé de nature , l'autre a toii* 
• jours conservé son caractère primitif. 

3. Dans tous les gouvememens de 
l'ouest de l'Asie, et dans ceux du midi , 
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ont été introduites les castes, soit que la 
caste des prêtres,. ou la castedes guer- 
riers, qui ont fondé ces états orientaux, 
TOulant conserver leur caractère primitif 
et. en faii'e un caractère indélébile, aient 
donné .la méme'fonne aux autresclasses 
de la société, soit que les classes, SQumi- 
ses à l'influence et à l'action des localités y 
aient pris <el ou tel caractère exclusif, et 
l'aieïit ensuite rendu ineffaçable en trans- 
metbtnt leurs ocpupations , comme leurs 
procédés et leurs secrets , .à leurs- enfans. 
Partout où les castes sont introduites , il 
doit y »Toir âxité dans les gouvememens, 
parce qu'il; a immobilité, ou du moins 
uniformité entière et complète dans tous 
les travaux de la vie civile , et parconsé- 
queAt dans la nature des seoJitmens et des 
idées. L'habitude gouverne ces états et 
donne à tout ce qui s'y fait , le caractère 
de nécessité que la nature imprime à ses • 
ouvrages. lies procédés des arts ne s'y 
perdent pas , mais its ué s'y perfectionnent 
pas non plus. Ces états soiit tranquilles , 
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mais sans développement. Les formes res- 
tent les mêmes, mais la vie politique di- 
minue de plus en plus. Ces gouvememens 
ne rétrogradent pas, mais ils ne font au- 
cun mouvement progressif , et par là 
même ils se détériorent et dégénèrent. 

4. L'écriture est chez tous les peuples 
un principe de lumière, de culture et de 
mouT^nent, mais par là même an prin- 
cipe d£ changement et d'innovation. 
Quand |e parle de l'écriture, fentends 
par là l'e'criture alphabétique j car l'écri- 
ture hiéroglyphique est d'un genre diffé- 
rent, «t produit des «aractères directe- 
ment oyoaés. L'écritiu^ hiéroglyphique, 
même à son plus haut degré de perfec- 
tion, est -toujours un instrument incom- 
plet, et im signe imparfait de la pensée. 
Indëpeadamment de sou imperfection, 
elle^est encore difficile à saisir, à com- 
prendre , à employer. Elle devient facile- 
ment le patrimoine et le privilège exclu- 
sif d'une certaine classe d'hoomies, des 
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prêtres. Le peuple , priTe des facilités et 
des moyens de culture que présente ré- 
criture alphabétique , tombe dans Figno- 
rance, et y reste enseveli ; l'ignorance le 
conduit à immobilité , et Fimmobililé 
prépare ou affermit le règne' du despo- 
tisme. 

Les états de l'Orient sont donc nés des 
localités et des circonstances physiques. 
Us sont toujours restés sous leur empire , 
et par là même , ils ne sont jamais deve- 
nus que ce que 1b nature les fait être. Le 
seul moyen de comprendre et d'expliquer 
leur histoire , est de se placer dans leur 
situation , et de consulter leur gé^rapbie 
physique. De là vient que les hommes 
jouent un si petit rôle dans l'histoire de 
l'Orient, soit que les défauts des gouver- 
nemens y aient empêché les hommes de 
naître et de se former y soit que le défaut 
d'hommes y ait empêché les gouveme- 
mens de se perfectiomier. Tout paraît 
être, dansJ'Orient, l'effet et le résultat 
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des lois générales de la nature , et tout 
s*y annonce avec un caractère de néces- 
sité. Au contraire, dans TOccident, tout 
porte l'empreinte de la liberté. Les hom- 
mes y sont dcTenus, non pas ce que la 
nature les a faits , mais ce qu'ils se sont 
faits eux-mêmes y ou tels que des hommes 
de génie, des hommes d*élite les ont fa- 
çonnés et moulés. De là , dans l'Occident , 
tes formes variées des constitutions, les 
changemens que toutes les constitutions 
ont subies , le déreloppement progressif 
des états européens , et leur acUvité tou- 
jours croissante. 

L'uniformité des états de l'Orient, le 
despotisme et l'immobiUté qui les carac- 
térisent, expliquent les obscurités, les la- 
cunes, les vides de leur histoire. Rien ne 
s*y passe de nouveau , de grand , d'inat- 
tendui Une année , un siècle même res- 
semble presque toujours à celui qui l'a 
précédé. Là , où rien ne marque , rien ne 
frappe ; où rien ne &appe , rien n'inspire 
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ui rintérêt de la coriosité , ni celui des 
événemens et des actions eUes-^némes. 
Personne n'est tente de conserver ni de 
transmettre à la postérité les souvenirs de 
celte histoire. Personne n'est tenté de l'é- 
tudier. Bile se réduit à -des arbres de gé- 
néalogie, et à des tables chronologiques. 
Les fcHmes religieuses et politiques , les 
institutions, les usages , les travaux, les 
plaiàrs, se ressemblent toujours à eux- 
mêmes et entr'eux. Cette uhifbimité n'est 
interrompue que par l'apparition de quel- 
que conquérant qui secoue ces eaux dor- 
mantes , comme le fait un 'ouragan ; mais 
cette secousse se calme bientôt, et laisse 
après elle le même sommeil des eaux , ou 
bien les fait entrer et couler' dans un lit 
qui ne difiêre en rien de oeiK oîk cwit covié 
les siècles précédens. 
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DISCOUl^S DE RECEPTION 



A L'ACADÊMII DK BBRIiIM. 



La «cience est une comme la aature, 
toutes les Téiités tiennent les unes aux 
autres , parce que tous les êtres sont liés 
entre eux; et pour connaître parfaite- 
ment un seul être , il faudrait lesconnùtre 
tous. 

La science est immense comme la na- 
ture, et l'intelligeace humaine est res- 
serrée dans des limites étroites. Dans les 
siècles oiï la raison commençait à s'es- 
sayer sur les phénomènes, on était bien 
éloigné de se douter de nmmensité de la; 
nature , et des bornes de l'esprit humain. 
Les faits étaient peu nombreux, et l'on 
n'étaitpas difficile sur le choix des t-alsons. 
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On savait assez peu pour croire tout sa- 
voir, on était assez ignorant pour tout 
expliquer. Ceux qui avaient quelque étin- 
celle de génie , et quelque habitude du 
travail , prétendaient à l'universalité. Il 
n'était pas rare de voir le même homme 
poëte, historien, géomètre, physicien, 
philosophe, à peu près comme , dans l'en- 
fance dessociétés, le même homme exer- 
çait en même temps toutes les professions , 
cultivait son champ, bàttssaitsa demeure , 
préparait ses vêtemens , produisait les 
matériaux des arts, et leur domiait tes 
formes qi^e demandaient ses besoins ou 
ses plaisirs. 

Les arts sont restés tous imparfaits tant 
qu'ils ont été tous exercés par la même 
main, et les sciences n'auraient fait au- 
cune espèce de progrès, si chaque .fisprit, 
étendant à tout ses prétentions , avait 
voulu embrasser toute la nature. Les 
forces humaines, partagées entre tant 
d'objets divers, auraient travaillé sans 
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effet. Pour avoir voulu saisir tout ce qui 
existe , l'iiomme aurait manque tous les 
êtres; pour avoir voulu se mesurer avec 
l'univers entier, il aurait succombé dans 
chacune de ses parties, r^ous serions en- 
core barbares , et le monde aurait mar- 
ché et vieilli sans faire un pas vers le dé- 
veloppement. 

La division du travail a sauTél'homme 
de ce danger. Suggérée par l'instinct, 
établie par la nécessité, perfectionnée 
par la réflexion , elle a été le principe de 
tout ce qui s'est fait d'utile et de grand 
sur notre globe. On peut dire avec vérité 
que c'est à elle que tient la civilisation de 
l'espèce humaine. La nature menaçante 
écrasait l'homme par sa masse ; il l'a atta- 
quée en détail, et il a triomphé d'elle. 
La division du travail a fait avancer tous 
les arts vers la perfection , et la perfec- 
tion croissante des arts a multiplié à Hn- 
défîni la division du travail. Les forces ont 
paru doublées dès qu'elles ont été mieux 
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réparties, et leur direction a fait illusion 

sur leur mesure. 

il était tout naturel d'appliquer à la 
science les principe? dont Fart avait 
éprouve les heureux effets. Un seul 
homme ne peut pas tout produire et tout 
élahorerj un seul homme ne peut pas 
tout observer , tout combiner , tout ex- 
pliquer. S'il y a eu des génies supérieurs 
qui , réunissant dans un même foyer les 
rayons épars de toutes les sciences , Ont 
répandu sur la nature entière des flots 
de lumière , ces brillantes anomalies de 
la loi commune sontrares, et ce n'est pas 
sur les exceptions qu'il faut asseoir les 
règles. Généralement, les forces intellect 
tuelles ont peut-^tre des bomëâ encore 
plus étroites que les forces physiques ; il 
est plus difficile de deviner les procédés 
de la nature que dHmaginer des procédés 
qui la modifient. Les philosophes l'ont 
reconnu, et ils se sont partagé tacitement 
le vaste domaine de la science. Alors 
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lliistoire de l'hoaime et de la nature , qui 
est le but de toutes les recherches de Tes- 
prit humain, a été divisée en autant de 
sciences qu'il y a eu d'objets dans la na- 
ture, de parties dansThomme, de talent 
et de goûts divers. Les uns , doués de 
l'esprit d'observation, ont constaté les 
faits, lesontrecueilUs avec soin, étranges 
avec art ; d'autres , ' féconds en expé- 
riences ingénieuses, ont tourmenté les 
êtres par des changemens multipliés, pour 
découvrir les lois qui les gouvernent; 
d'autres encore , doués du génie de l'ana- 
lyse , ont décomposé les idées et les ob- 
jets , afin de trouver le secret de leur 
composition. Alors la science , qui part 
des propriétés de l'espaœ et de celles des 
nombres^ a mesuré toutes tes grandeurs, 
calculé tous les mouvemms , pesé toutes 
les quantités, et a communiqué de sa cer- 
titude à toutes les sciences avec lesquelles 
elle ft pu';former des alliances solides. 
L'Astronomie a parcouru l'immensité de 
l'espace , et- l'imagination a succombé 
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SOUS le poids des monde» que les sens ont 
découverts; les parties intégrantes du sol 
de la terre ont été tirées de ses profon- 
deurs ; les familles des plantes ont été dé- 
couTertes dans leurs retraites obscures , 
distinguées et décrites avec précision; les 
habitans et les maîtres du globe , qui le 
dévorent et le fécondent, l'einhelUssent 
et l'ensanglantent , tous les animaux ont 
trouvé des historiens qui, modèles d'exac- 
titude , de patience, de sagacité, ont ré- 
vélé au monde surpris les secrets de leur 
genre de vie, de leurs habitudes , de leurs 
mœurs, véritables secrets de famille des 
animaux. Alors de nouvelles sciences, 
se saisissant de ces faits précieux, ont in- 
voqué de nouveaux secours pour décou- 
vrir le mot de ces énigmes. L'Anatomie a 
demandé à la mort ce que c'est que la vie, 
et , dans le repos de tous les organes ^ a 
cherché les ressorts de leurs mouvemens; 
la Physique a essayé de donner des lois 
à la nature ^ et de ramener tous les faits 
particuliers à un petit nombre de faits 
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généraux ; la Chimie a dissous tous les 
êtres dans son creuset dérorateur , dans 
l'espérance de découvrir leurs ëiëmens 
primitif , et de suivre ces élémens à tra- 
vers les filières délicates et les métatnor- 
pboses dombreuses que la nature emploie 
pour varier ses résultats. 

. L'homme restait encore -à connaître , 
l'homme , partie de la nature par ses or- 
gaïAs , et distinct de la nature par le sen- 
timent et la pensée, l'homme qui est lui- 
même un petit monde, puisque c'est en 
lui que le mo«de entier va se peindre et 
* se réfléchir. L'âme , ses facultés , ses lois , 
ses principes, ses maladies, ses faiblesses, 
ont à leur tour occupé plusieurs sciences. 
L'une a suivi son dévelop|>ement depuis 
la première sensation jusqu'aux notions 
les plus intellectuelles, et depuis le désir 
le plus grossier jusqu'à la liberté la plus 
pure ; l'autre a établi , sur la filiation des 
idées , la théorie du langage humain , et a 
vu , dans les langues , le moyen et l'effet 
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de la pensée , imparfait et perfectible 
comme elle. D'un côté , on a fixé les lois 
de la raison; de l'autre, od a énoncé les 
lois de la volonté. Ici , on a ressuscité le 
passé pour expliquer le présent ^ prévoir 
et préparer l'avenir; là, on a déterminé 
les conditions de l'existence , et de la 
prospérité des peuples. Enûn la Métaphy- 
sique , examinant les principes communs 
à toutes les sciences , et prenant les êtres 
là où les autres sciences les abandoniÂnt, 
a élevé le grand problème de l'origine et 
de la réalité de nos principes , afin de 
trouver le point d'appui d<e4outes les con- 
naissances humaines. 

. Ainsi des milliers d'hommes, qui ne se 
connaissent pas, séparés par les lieux et 
par les siècles, plus éloignés encore par 
le genre de leurs talens, la nature de 
leur esprit , et l'objet de leurs veilles , tra- 
vaillent , chacun de son côte , à étendre , 
à oiTier, à enrichir le temple de la science. 
La première piên'e en a été posée à la 
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naissance de ta première pensée, l'ou- 
vrage a marché lentement, il ne sera ja- 
mais entièrement achevé ; mais les progrès 
rapides qu'il a faits de nos jours,- sont 
presque uniquement dus à la division du 
travail. A coté de quelques grands pro- 
priétaires, assez riches pour faire avec 
succès de vastes entreprises, de petites 
propriétés ont reçu des cultivateurs actifs 
et intelligens , et la culture a gagné ; il n'y 
a plus eu de terréin en friche, dès que 
chaque individu n'a plus formé dé pré- 
tentions sur le champ tout entier. Dès lors 
rien n'a été négligé, rien n'a été perdu, 
tous les détails sont devenus précieux ; ce 
sont les feuilles de l'arbre, et l'on sait 
que la nutrition s'opère par les feuilles 
comme parles racines. 

C'est ce^ qu'avait reconna l'immortel 
fondateur de cette Académie , ce génie 
prodigieux dont l'active pensée entraînait 
tout dans son tourbillon. Fait lui-même 
pour être universel, si la nature humaine 
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le permettait , la modestie du grand Leib- 
nitz ne Fempêclia pas de remarquer que 
sa mesure n'était pas la mesure générale. 
Daps l'organisation de cette société sa- 
vante , il se décomposa en quelque sorte . 
lui-même pour doter les différentes classes 
qui lui doivent leur institution. 11 partagea 
ses biens entre ses héritiers , ne pouvant 
leur léguer ses forces; et, Cdèles à ses 
vues , ils ont fait valoir les fonds qu'il leur 
avait confiés , et y ont laissé des traces 
utiles et honorables de leur existence. 

Mais en attadiant les succès des sciences 
à la division du travail , Leibnitz, pénétré 
de la liaison intime de toutes les sciences, 
leur offrit en même temps dans cette aca- 
démie un point de ralliement, et un foyer 
commun qui devait les rapprocher , les 
unir , et leur faire sentir leur dépendance 
mutuelle. La vie des êtres oi^anlsés tient 
à la division des fonctions partielles, et à 
Tunité du^jeu de l'ensemble. La santé et 
la vie de toutes les associations dépendent 
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des mêmes principes , et Leibnitz, parta- 
geant avec art le traTàil , et réunissant 
avec sagesse ce qu*^il avait partagé , a con-' 
sacré le principe, que la science est une 
comme la nature , et que , par la diTision , 
il faut arriver à l'unité , vérité que l'igno- 
rance avait pressentie , et que le savoir ne 
doit iamaîs perdre de vue. 

La science est une. L'homme de - 

ïettres isolé , et ne s'occupant que de l'ob- 
jet de ses recherches, peut facilement 
oublier tous les autres j cependant la 
science qu'il cultive , emprunte une partie 
de sa lumière des autres sciences , et leur 
en renvoie à son tour. Les connaissances 
humaines ont des points de contact nom~ 
breux, qu'ilfaut saisir, et auxquels ilËiut 
êtrç souvent ramené ', pour réussir dans 
un genre quelconque. Au contraire, dans 
une société où toutes les sciences se font 
entendre à leur tour, l'affinité de toutes 
les idées se fait sentir , des^rapports secrets 
et inconnus se présentent entre tous les 
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objets f l'esprit est conduit à des rappro- 
chemens utiles ^ chacun quitte un moment 
sa demeure , et apprend à s'orienter dans 
un champ plus vaste, sa sphère s'étend, 
l'intelligence . s'élève , les têtes fermenr 
tent y et la science s'enrichit d'aperçus 
nouveaux. 

La science est une. — TVop souvent la 
préférence que chacun gccorde à sa bran- 
che favorite^ dégénère eu attachement 
exclusif. Cet attachement prend les traits 
de l'oi^ueil, et enfante le mépris des au- 
tres. De là l'exagération plaisante avec 
laquelle les savans parlent quelquefois de 
l'importance de leurs recherches, et les 
souris dédaigneux qu'ils jettent sur des 
travaux difiërens. Le mathématicien ne 
comprend rien à l'ardeur de l'érudit qui 
approfondit les langues j le physicien gémit 
de voir le philosophe perdre son temps à 
.de vainesspéculations.Oik apprendront-ils 
à estimer tous les genres de travail , sans 
perdre de l'enthousiasme qu'ils ont pour 
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le leur? où sortiront-ils quelquefois du 
point de vue qui leur est particulier? oîi 
prendront-its l'balritudè de s'intéresser à 
toutes les vérités , et préserveront-ils la 
plus noble des passions du contact de 
Fégoïsme? INe sera-ce pas dans ces sociétés 
où ils apportent tous des droits égaux, et 
oîi chacun doit accorder aux. autres l'at- 
tention qu'il sollicite pour lui-même ? et 
■ les académies ne. seront-elles pas contre 
l'orgueil du savoir ce que Les voy^es sont 
contre l'orgueil national , un préservatif 
utile , ou un remède facile et sûr? 

La sienne est une- — Ainsi , la moindre 
observation aura du prix du moment où 
elle sera juste ; les abstractions les plus 
subtiles, et les recherches pratiques se- 
'Vont également accueillies. et estimées,. 
car elles font partie de la science. On doit 
aimer la vérité, comme la vertu, pour 
elle-même, et non à cause de ses effets. 
plus ou moins heureux , de ses applica- 
tions plus ou moins directes , de son inr 
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jluence plus ou moins décisive sur le 
bonheur des socie'tés. Qui oserait dire 
qu'un germe en apparence stérile , ne 
ti'OUTe pas un jour un soi qui le féconde ? 
Et, y eût -il des vérités stériles, en se- 
raient-elles moins des élémens de la 
science ? Dans un siècle où il semble qu'il 
n'y ait de réel dans le monde que ce qui 
est palpable ; d'utiFe , que ce qui sert aux 
besoins de la vie animale; d'intéressant, 
que ce qui augmente la Hcliesse et Us 
moyens d'en jouir, les sociétés savantes 
composées comme la vôtre, Messieurs, 
sont plus que jamais nécessaires, leur 
existence seule est déjà une protestation ' 
solennelle contre cette doctrine étroite 
et froide qui dégrade l'espèce humaine. 
Vous êtes , et vous devez être pour la na- 
tion qui vous possède dans son sein , le si- 
gne vivant de la pensée nationale, et lui 
rappeler sans cesse qu'au milieu des mou- 
vemens de la vie sociale , la paisible spé- 
culation mérite bien un asile; qu'au-des- 
sus de tous les cultes idolâtres, il est im 
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culte pur, assidu , désintéressé , celui de 
la science ; que cette fille du ciel n'est pas 
faite pour être le pourvoyeur de notre 
subsistance , le ministre de ^s plaisirs , 
l'esclave de nos besoins ; et que , dans la 
foule de ceux qui demandent unique- 
ment : Qu'est - ce qui est utile ? il importe 
à la chose publique , et à la dignité de la 
raison, qu'il y ait des hommes qui de- 
mandent avant -.tout : Qu'est-ce qui est 
vrai ? , 

Enfin , Messieurs , une société telle que 
la vôtre, est peut-être le moyen le plus 
actif de combattre avec succès une mala- 
die aussi conmiune que dangereuse , je 
veux parler de la fureur des systèmes. Si , 
d'un côté, votre réunion doit retracer à 
tous les esprits que la science est uçe , et 
semble les inviter à donner aux connais- 
sances humaines l'unité systématique, de 
l'autre, la diversité même de vos travaux, 
l'opposition salutaire de vos principes, lé 
grand nombre de faits qu'on doit à vos 
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observatioDS , sont bien propres à inspirer 
une juste défiance pour ces formules ex- 
péditives qu'on voudrait nous donner 
comme l'équation de tous les phénomènes 
de la nature. Le premier besoin de la rai- 
son est sans contredît le besoin d^unité ,, 
car sa première loi est de lier étroitement 
les idées et les faits; etuo enchaînement 
parfait amène et suppose toujours l'unit&. 
Mais on doit y tendre sans se flatter de 
l'atteindre. Les systèm«s philosophique» 
ne sont jamais que des méthodes , plus ou 
moins ingénieuses , de mettre de l'ordre 
dans les faits , et non la véritable clef des 
secrets de la nature et des mystères de - 
l'existence. Le vrai philosophe se garde 
de ces systèmes où la paresse se fixe, otl 
l'orgueil se complaît, et où n^norance 
seule peut se croire en sûreté ; et il con- 
serve l'esprit systématique qui maixhe 
lentement au système , et défend d'en foi^ 
mer, qui ne se contente pas d'amasser et 
d'entasser des matériaux , mais qui ne- 
conunence pas l'édifice par le comble. 
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Cette Académie ( et je relève ici un de 
ses plus beaux titfes à la reconnaissance 
de l'Europe savante ) s'est toujours pré- 
servée de la contagion des systèmes. Op- 
posant le calme de l'impartialité aux cla- 
meurs de l'enthou-^iasme, la liberté de la 
raison à la soumission servite des sectai- 
res , et provoquant un nouvel examen des 
théories qui avaient pour elles la voix pu- 
blique, elle a rendu des services signalés 
à la vraie philmophie , et a fait preuve de 
cet esprit philosophique qui est plus pré- 
cieux que la philosophie elte-^nême. Dans 
une contrée , "où un goût inné pour les 
spéculations abstraites, où. la force même 
des esprits, toujours voisine de l'abus de 
la force, et la vie isolée et intérieure des 
savans , les invitent à filer des systèmes , 
cette Académie , par ses propres recher- 
ches , par les questions qu'elle a propo- 
sées à l'Europe savante , et par la nature 
même des jugemens qu'elle a prononcés , 
a lutté contre la tendance générale des 
esprits , et elle a vu le torrent des opî- 
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nions emporter des systèmes qui parais- 
saient, aux yeux de leurs partisans, ap- 
puyés sur le roc de la démonstration , et 
à qui ils promettaient, une durée égale à 
celle cle l'espèce humaine. 

Cet esprit d'Indépendance et d'examen 
qui a été , et qui est encore l'esprit de 
celte illustre société , lui avait été inoculé 
dans les premiers jours de son existence 
par le grand Leibnitz , et elle l'a reçu en 
quelque sorte avec la vie. Ce vaste génie 
qui , avec le vol et le regard de l'aigle, se 
plaisait à habiter les hauteurs pour domi- 
ner la plaine, a lui-même sans doute créé 
un système. Mais lui-même ne le consi- 
dérait que comme une vue de l'Univers. 
Cette vue était la sienne ; il n'espérait pas 
qu'elle deviendrait celle de tous les es- 
prits, il l'exigeait bien moins encore; il 
en concevait d'autres conune également 
possibles. Lui-même n'a peut-être tenu à 
la sienne que dans certains momens de sa 
vie intellectuelle. Loin de dire : Hors de 
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mes idées. peint de salut, et de foudroyer 
les Diécréan», il accueillait toutes les ob- 
iectioDS, il étudiait sans relâche toutes 
les opinions anciennes et modernes, clier- 
cbait la vérité dans l'erreur, l'erreur dans 
la vérité , appelait à lui l'immensité des 
faits, ne respirait librement que dans l'in- 
fîni , se trouvait à l'étroit partout ailleurs , 
et serait devenu lui-même l'adversaire de 
ses propres opinions, s'il les avait vu de- 
venir des articles de; foi pour ses préten- 
dus i^sciples. 

Cet esprit d'indépendance et d'examen, 
qui pèse tous tes systèmes, et n'en adopte 
aveugléfiient aucun , a été religieusement 
maintenu dans cette Académie, par les 
successeurs de Leibnïtzj et qui l'a mieux 
conservé que l'illustre secrétaire de cette 
sociélé savante , le digne représentant 
d'un demi-siècle de gloire , le contempo- 
rain et l'ami des Maupertuis, des Euler, 
des Lambert , des Sulzer , des La Grange, 
le dépositaire fidèle de leurs principes , 
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le confident littéraire de Frédéric ! Rap- 
porteur lumineux y impartial , et profond , 
des procès de la Métaphysique , pesant le 
pour et le contre des argumens dans une 
balance exacte, et ne donnant jamais des 
conclusions tranchantes et précipitées, il 
a attaqué les erreurs du dogmatisme avec 
les armes d'une logique pressante ; ses 
prétentions ridicules, avec les armes de 
l'esprit et de la gaité. Philosophe et litté- 
rateur, il a su répandre des fleurs dans 
les déserts de la Métaphysique , et porter 
le flambeau de la Philosophie dans les 
domaines rians de la Grèce et de l'Italie ; 
et la Philosophie et la Littérature , recon- 
naissantes de son long attachement , s'ac- 
quittent envers lui : l'une , en lui conser- 
vant le goût du vrai ; l'autre celui du 
beau ; l'une , en le consolant de ses pertes ; 
l'autre , en lui ménageant des jouissances 
pures. Puisse-t-il marcher encore long- 
temps entre ces deux divinités tutélaires! 

Je devais, Messieurs, vous parler de 
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ma reconnaissance , et je vous ai parlé de 
vos travaux el'des principes*auxqHels vous 
devez votre gloire. C'était la seule res- 
source que me laissait votre délicatesse , 
pour vous prouver. que je sens tout le pVix 
de cette adoption littéraire; et c'était le 
meilleur moyen de vous dire , que ce 
bienfait est à meis yeux une faveur bien 
plutôt qu*un-acte de justice , un encoui'a- 
gement qu'une récompense, la couronne 
qui invite qu travail et non celle qui suit 
la victoire. C'était faire une diversion sa- 
lutaire au besoin de ma sensibilité qui , 
en présence d'un père que vous récom- 
pensez en m'accordant voti'e suffrage, 
aurait pu laisser échapper les doux secrets 
de la nature dans le sanctuaire de la 
science. Celait , surtout , me retracer 
avec force la sainteté de mes engagemens, 
et faire le vœu solennel de ciiercher la 
vérité de bonne foi , et de la dire avec 
toute la force de la modération. Heureux 
d'être appelé à cultiver l'Hisloire et -la 
Philosophie dans un temps, et dans un 
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. pays dont on peut dire avec rhistorien 
latin : ' 

« Rara têmporwn feiieUate ubi sentire 
quœ velis t et <juœ senlias dicere Iket ! » 

Cet éloge e$t le seul dont notre auguste 
Souverain soit Téritablement jaloux, et 
seul il lui garantit la sincérité de tous 
ceux' que son peuple lu'r donne , et que 
sa noble simplicité repousse ; car sur cette 
terre de la vraie liberté , la seule qu'il 
voudrait nous enlever, est celle de sa 
louanse. 
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sua 
LA LITTÉRATURE. 



JJe l'ÎDterét dans le calme, de l'ordre 
dans l'actÎTitë ; la loi et le mouTement, la 
règle avec lalibertéjl'uuitédaDsIaTariété 
magnifique de la nature ,ruDitédansla va- 
riété des conceptions et des ouvrages de 
l'art ; le milieu entre les extrêmes dans les 
idées, formentridéal du bonheur,delaper- 
fection morale , de Uordre social , du beau, 
de la ve'rité, et ne sont que des énoncés dif- 
férens d*un seul et même principe , qui ex- 
prime la nature de l'homme comme celle 
de l'univers, qui doit gouverner l'un et 
l'autre, et qui n'est autre que celui-ci : De 1^ 
la mesure dans leis forces, ou : l'harmonie 
des forces. 

Toutes les erreurs , toutes les fautes , 
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tous les crimes, tous les malheurs vïeii- 
neDt de l'oubli de ce principe fondamen- 
tal. On cherche le bonheur dans l'agita- 
tion déTOrante des passions, ou dans la 
monotonie vide et aride des occupations 
et des plaisirs , dans les tempêtes des af- 
faires , des événemens , des affections , ou 
dans l'apathie de la stagnation, <dans la 
paresse , et dans llàaction , ou dans un 
feu d'activité désOT^onnée qui consume 
tout. On place la perfection , dans la plus 
grande richesse des désirs, des espé- 
rances, des puissances, sans autre frein 
et sans aiitre mesure que celle des moyens, 
ou dans une conformité des action^ avec 
la loi sans vie intérieut%, d'imaginatioD 
et de sentiment sans combats , sans sacri- 
fices, sans victoires. On voit l'essence de 
la société civile dans le repos , et le repos 
dans la force d'un pouvoir sans contrôle, 
et de l'autorité sans limites , ou dans le 
mouvement, et ce mouvement dans l'af- 
franchissement complet ou le concours 
fortuit et purement spontané de toutes les 
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volontés particutières, c'est-à-dire dftns 
le despotisme ou dïns la Hcenae. On ne 
b'ouTe Fart <jae dans le travail d'nne ima- 
gination, pins forte que correcte et «âge, 
ou même d'une imagination plutôt déré- 
glée que forte , qui met sa gloire dans ïe 
mépris de toutes les règles, ou dans un 
respect sQperstitieux et serrile pour les 
règles , sans aucune espèce de sève , et de 
ricliesse. On croit saiàr'la Térité en sai- 
sissant un ou deux principes exclunJs,et 
en formant une unité forcée, à laquelle 
on essaie de ramener malgré eux tous lés 
faits. On mutile , ou l'on efface et l'on nie 
toutes les différences individuelles des 
facultés, des idées, des êtres, et l'on ar- 
rive ainsi à im systén^e forcé , maigre , 
TÎde de réalité, ou bien on se perd dans 
la recherche laborieuse des faits indivi- 
duels qu'on ne sait ni lire , ni expliquer, ni 
coordonner, ni subordonner à des priU" 
cipes généraux , et l'on ne fait que passer 
d'un extrême à l'autre sans atteindre à 
l'harmonie. 
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Peu d'esprits ont de la force et de la 
mesure. La plupart ont de la force sans 
mesure, ou de la^mesure sans force, et 
ces deux extrêmes sont surtout comimins 
dans notre siècle. Ces deux partis pistent 
dans là littérature, dans lesarts, et sur* 
tout dansFart dramatique comme dans la 
politique et' dans le mouvement des so- 
ciétés. Selon que l'un ou Pautre de ces 
pailis domine, tout prend un f;aractère 
particulier. Y a-t-il dans la majorité de U 
nation de la force sans mesure, il y aura 
plus de génie que de goût, plus d'imagi- 
nation que de jugement dans les [Ht>du'c- 
tioDS des arts ; l'excentricité en sera le 
caractère distinctif. 11 y aura par-là même 
du neuf et du bizarre, du piquant et de 
l'afTectation, de l'extraordinaire et du 
grand dans la littérature. £n fait de rap- 
ports politiques, on voudra reconstruire 
et refondre les gouveniemens comme on 
essaie de refondre et de reconstruire les 
arts. On aimera mieux les révolutions que 
les réformes: car les révolutions elles- 
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mêmes ne- paraîtront que des spectacle^ 
«rigibaux propres à charmer Teiiniii , et à 
exciter on grand mtérêt. On prendra l*-in- 
dépendance pour la Kberté , et la loi pour 
un joug incommode , et mâme insuppor- 
table. D»ns un état pareil , tout marchera 
par secousses f le mourement ne man- 
quera pas.; mais c& sera un raoarement 
désordonné et TiolenL 

Y a-t'il dans un pays de I» mesure sans 
force? les arts y. seront sans défauts sail-" 
lens, mais aussi sans beautés, ou plutôt 
ils auront le plus grand de tous les dé^ 
fauts, l'absence de toutes beautés. Les 
écrivains se traîneront en fait d'idées, 
d'images, de sentimens, sur les pas de 
leurs devanciers; ils craindront toute eSr 
pèce de nouveauté comme uneihari^esse 
dangereuse. La sève de l'imagination ta- 
nra , ou plutôt la mort de l'imagination 
aura précédé le règne exclusif du îuge- 
ment. Dans le gouvernement .on sera Feo-^ 
Iiemi de tout& mesure nouvelle , parc^ 
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que toute mesure suppose un mouTement; 
'C|ue tout-.niouvemràt paraît être une se- 
cousse « et qu'oii ne croit trouver de sû- 
reté que dans une immobilité parfaite. 
Qa tiendra donc avec un respect supers- 
titieux, aux anciennes lois et ou^ ancien- 
nes formes; on redoutera toute espèce 
d'activité d*e^rit comme un principe de 
subversion. Les sciences, les arts, l'édu- 
cation seront plutôt entravées qu'encou- 
ragées; on'ne marchera pas, on se traî- 
nera dans une' vieille orraènc battue , ou 
Von marchera toujours dans -le même 
seiis ) sans avancer. 

Ce n'est que dans un état , et diez une 
nation où, par I& direction même que le 
développement de l'esprit hum«n y a 
pnse , et par des circonstances heureuses, 
il se trouve en même temps de la force et 
de la mesure , que se montrera la perfec- 
tion , ou qu'on l'atteindra du moins autant 
qu'il est donné à l'espèce humaine de l'at- 
teindre. On y verra le génie et te goàt» 



D,izc=inGoo^lc 



ZKB POLITIQUE, BTC. 337 

la liberté et l'ordre, le mouvemeot et U 
règle y harmoiùser et y marcher de pair. 
Le goût 'y éclairera le génie , l'ordre y 
assurera la liberté, la règle y rendra le 
mouvement progressif et sûr; mais en 
même temps le génie y fécondera le goût, 
la liberté y Tivifîera l'ordre , le mouve- 
meut empêchera, la pétrification de la 
règle. 

Cette^ heureuse altiance de la force et 
de la mesure peut se faire de deux ma- 
nières. Ou bien elle aura Jieu dans les 
mêmes têtes qui seront celleKe l'élite de 
la nation, et qui réuniront les deux prin- 
cipes j ou- bien la -nation possédera en 
même temps deux clasbes d'hommes, dont 
l'upe aura l'imagination créatrice, l'autre 
le goût qui juge les •réations de l'imagi- 
nation , celle-ci l'amour de l'ordre, celle-là 
l'amour, de la liberté , la première le be- 
soin de mouvement, la seconde celui de 
le régulariser. Ces deux partis se contre- 
> balanceraient Tun l'autre , et il résulterait 
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de leur action fet de leur réaction réci- 
proques, ce mëhinge de force et déme- 
sure qui feil la perfection des indiyidus et 
le bonheur des états. Cependant 11 est 
incontestable que le isecond moyen ne 
soit bien plus dangereux que Tautre ; car 
lorsqu'il y'a une dirlsion de ce genre, et 
que les deux élémens sont ainsi partagés, 
il en résulte d'ordinaire l'existence dé 
deux partis, dont la lutte s'engage bientôt, 
et menace souvent de durer long-ten^s. 
Le parti qui a la force pour apanage et 
pour caractère distinctif, l'emporte tou- 
jours sur celui qui n'a que de la mesure. 

11 n'y a rien de plus beau que la vie, 
la vie dans toute sa force, dans toute sa 
plénijtude, dans toute sa rïcbesse; il n'y a 
rien de plus intéresstnt que la vie. Aussi 
dans tous les arts , c'est la vie d'un ou- 
vrage qui en feiit le plus grand mérite. Les- 
arts ont atteint la perfection , quand les 
impressions qu'ils font sur nos sens par 
l'action des objets, ou sur notre imagina-- 
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lion par des images qui lui font produire 
robjet , sont aussi viTantes que le seraient 
des impressions occasionoées par la pré- 
sence des. objets èux-méiDes. La beautté 
des formes ne consiste pas uniquement 
dans les proportions; mais les formes per- 
dent une grande partie de leurs charmes, 
quand elles ne paraissent pas TÎTrect res- 
pirer aux yeux des spectateurs. Qu'est-ce 
que la beauté dans les arts y sans l'expres- 
sion; et l'expression, qu'est-elle autre 
choseque laTie?Cependaift cette exprès^ 
«ion eile-même suppose certaines propor- 
tions entre les organes et entre les formes ; 
car -Sans certaines proporiions, les êtres 
ot^anisés ne pourraient pas Ytyre , et bien 
moins encore exprimer par leurs traits et 
par leurs mouvemens leur vie intérieure. 
Ainsi , soiis ce rapport ef ce point de vue, 
la loi fondatnentale de- l'uuiTers et de 
l'homme , savoir : firce et mesure, se te- 
trouTC encore ; cor qu'est-ce que les pro- 
. portions si ce n'est la mesure ? 
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Les imaginations vigoureuses et crae- 
trices en fait de poésie, sont celles qui 
n'oot emprunté leurs matériaux que de la 
iiabM%,et leurs modèles que d'eUtiSHoaémes. 
L'étude des grands- poètes est peut-^tre 
funeste aux grands poètes. £Ue ne peut 
pâS' leur ôter toute leur grandeur; mais 
elle les empâcha de ^élever aussi haut 
qu'ils pourraient aller; Elle leur offre des 
beautés qu'ils prennent facilement pour 
des modèles, et ces modèles deviennent 
encore plus facilement à leurs yem des 
archétypes invariables. L'étude qu'Us font 
de leurs- prédécesseurs, lais^ des traces 
dans leur ^nte, et leur donne des souve- 
nirs ^i nuisent aux combinaisons nou- 
velles. Au lieu de réfléchir les formes 
brillantes et originaires , la lumière pri- 
mitive de la. nature , ils ne réflét^issent 
que des reflets ; et les réminiscences de 
la mémoire troublent ou paralysent le jeu 
de l'imaginatiCHK Sans doute les poètes 
doués d'une sève abondante de génie y 
conservent une espèce d'originalité, mal- 
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gré la lecture auidae des autres poètes 
qui les ont précédés j on le voit au Dante, 
à l'Arioste , k Mihon , à Racine , à Toi •. 
taire, à Goethe, à Schiller; mais qui sait 
quel tqI audacieux ces grands hommes 
auraient pu prendre , et dans quelles ré' 
gions nouvelles ce vol les aurait portes, 
s'ils n'araient pas eu de modèles , et qu'ils 
n'eussent eu d'autre maître que la nature, 
d'autres leçons qoeles siennes? Dans cette 
supposition, nous aurifMos moins de poè- 
tes, nfiiis nous serions pourtant beaucoup 
fiva riches ; car les poètes que nous possé- 
derions encore, seraient d'un mérite bien 
supérieur. 11 y aurait autaat de tableaux 
et de vues différentes de la nature , qu'il 
y aurait dans les entendemens humains , 
de Jtùroirs divers, ou plutôt, dans les 
imaginations humaines , de réflexions et 
de réfractions différentes. 

Les lois morales et religieuses , les lois 
politiques et civiles, les règles du goût, 
les formes de la société et de l'étiquette , 
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sont aulaot'd'entraTes |»our l'imagination' ^ 
qui an'étent ou rallentissent , dirigent ou 
modifient son élaiL H semblt; au premier 
coup d'œil qu'elle ne serait éminemment 
poétique , qu'autant qu'elle serait parfaite- 
ment libre. MaÏA abaDdoanée à elle-même, 
elle devinerait encore- les règles du goût,, 
et s'y coitforraerait sans le savoir, comme 
elle s't' est conformée dans les premiers 
âges dumonde,etàl'aurore de toutes le» 
littératures. Ce n'est que dans ses concep- 
tions et dans ses immortels ouvrAg'es'qu'oB 
les a trouTces , et c'est de là qu'elles ont 
été abstraites. Elle les a suivies avant que 
lestbéot'ies ejxistassent, elle les a suivies 
non comme r^les, maïs tomme des' ins- 
pirations heureuses du génie. De même 
aussi elle pourrait encore respecter la dé- 
cence morale ; et elle la refipecterait , en 
tant gii'elle n'est pas conTentionnelle , pap 
une espèce d'instinct moral. Déréglée, 
l'imagination, si elle l'était entièrement , 
ne pourrait produire des ouvrages qui 
fussent à l'unisson des besoins et des dé- 
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sirs de l'homme. Supposez un moment 
qu'elle fût afii^anchie de toutes les lois , 
ou qu'elle n'en connût d'aulres que les 
lois involontaires de l'association des 
idées et 'des images, ses conceptions res- 
sembleraient à des rêves , et comme elles 
seraient aussi indépendantes de l'entende- 
ment, du jugement et de la raison, elles 
ne satisferaient pas la natui'e humaine. 

Pourquoi les mceurs qu'Homère nous 
décrit dans ses immoi-tels poëmes, nous 
plaisent-elles, et pourquoi un poëte d'un 
^nie «gai au SÎen qui peindrait les nô- 
tres , ne pourrait-il pass'atteodre au même 
succès ? 

D'abord , des mœurs étrangères , in- 
. connues, placées à une grande distance 
de nous, soit dans l'espace, soit dans le 
temps , sont pour nous des objets nou- 
veaux qui réveillent notre curiosité et qui 
piquent notre intérêt. 
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Ensuite , des moeurs pltis simples que 
les nôtres sont plus poétiques y non seu- 
lemeut parce qu'ilest [dus facile de les 
peindre à grands traits, sans entrer dans 
des détails touiours fastidieux , mais en- 
core parce qu'il j a dans des formes plus 
simples, plus de moi^Tement et de vie que 
dans des formes compliquées. D'ailleurs , 
les hommes, y paraissent beaucoup plus 
que les choses , et les caractères que les 
institutions. Or, lemouTOnent est l'âtoe 
de la pof^e. L'ordre est donc beaucoup 
moins poétique que le désordre, la.paix' 
que la guerre, le règne des lois que la 
discorde civile , l'activité de la raison que 
l'activité deS{)assions. 

Telle est la cause du charme attaché 
aux mœurs que d^eïnt Homère. C'est 
parce qu'elles sont anciennes, pleines de 
mouvement, simples, et même un peu 
barbares, qu'elles nous plaisent , et n(Hi', 
comme on l'a dît quelquefois, parce 
qu'elles sont voisines de ht nature. Toutes 
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les mœurs soat dans la nature de Thranme, 
comme tous les costumes sont naturels. 
Les besoins qui les amènent, et les facul- 
tés de l'esprit qui les font inventer, sont 
toujours les mêmes , et toujours dans la 
nature. Comment une chose pourrait-elle 
se faire , si elle était contraire à la na- 
ture ? Mais comme il y & des costumes 
plus pittoresques les uns que les autres , il 
y a aussi des mœurs plus poe'tiques. Le 
costume des ancien»-préte phis aux mira- 
cles de, l'art que les nôtres, parce qu'il 
dessine, et montre les fonnes humaines 
dans un jour plus avantageux , et qu'il 
joint à la richesse la simplicité, à la no- 
blesse une négligence gracieuse. Si les 
mœurs des anciens prêtent plus à la poé- 
sie, ce n'est pas seulement parce qu'elles 
sont plus éloignées de nous ; celles des 
Chinois le sont tout autant, et produi- 
raient difficilement dans un poëme l'efièt 
des mœurs des Grecs. Mais les mœurs 
des Grecs laissaient plus voir l'homme , et 
les mouvemens de son âme étaient plus 
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libres dans les formes As ses mœurs, 
comme les mouTemeDS de soa corps 
élaient plus fraocs, plus dégagés, plus 
libres dans les formes de ses Tetemens. 
Il y a entre les mceurs des Grecs, dans 
les siècles héroïques, et les nôtres, la 
naénie différeoce qu'entre le manteau et 
le brodequin d'un côté , l'habit et la 
chaussure (Vançaîse de l'aulre. 

Peut-être qu'unedes causes principales 
de la supériorité de lalittéralure ancienne 
sur la littérature moderne se trouve moins 
dans la différence des mœurs que dans 
une autre circonstance. C'est que les ao- 
ciens.ne traTaillaient pas pour les femmes, 
et ne pensaieat pas même à obtenir leurs 
suffrages. De là la perfection de leur poé- 
sie, de leur éloquence, de leur pUiloso-" 
phie. Leur poésie était mâle, élevée, 
énergique, bien plus que gracieuse, ai- 
mable et légèi'e. Leur éloquence était 
forte, serrée, sobre d'orneinens, bien 
plus que moite , tendt-e et touchante. 



bf Google 



DB POLITIQUE, ETC. 557 

L'histoire avait un style sii&pte et uae 
marche purement politique. La philoso- 
phie était haute et profonde. Les femmes 
ont plus de finesse que de force, de sen- 
sibilité que d'âme, de tact que de ré- 
flexion, de réflexion que de raison; elles 
obserrept mieux qu'elles ne généralisent; 
elles préfèrent ta grâce à la beauté, ou du 
moins les beautés piquantes aux beautés 
sévères. Du moment donc oîi le génie et 
le talent déàrent de leur plaire , elles exer- 
cent sur la littérature une influence fu- 
neste. Les ouvrages modernes qui, chez 
les difiërentes nations, se rapprochent le 
plus des anciens, ont été faits dans le 
temps où les femmes ne tenaient pas en- 
core le sceptre de la littérature , ou bien 
par des esprits indépendans et vigoureux 
qui ne se souciaient pas de leurs suffrages, 
et qui vivant dans la retraite, et avec les 
morts illustres , ont pris dans ce genre de 
vie, et dans ce commerce, une trempe 
qu'ils n'auraient jamais, prise dans le 
monde. 
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Mais ta vigueur, l'énergie, la sévérité 
des idées et des formes , ne soot qu'un 
certain genre de beautés, qui perdent 
de leur pri\ du moment qu'elles ne 
sont pas tempérées par d'autres , plfis 
suaves , plus douces , que les femmes 
seules peuvent sentir et inspirer. On ne 
connaît pas la nature humaine toute en- 
tière , avec toutes ses richesses et toutes 
ses ressouix;es y sous tous ses traita et avec 
toutes ses nuances, quand on ne connfût 
que les hommes , et qu'on ignore les fem- 
mes. La nature humaine ne peut même 
jamais atteindre la -perfection de son dé- 
veloppement, quand l'homme et la femme 
n'agissent, et ne réagissent pas l'uti sur 
l'autre , que les deux sexes ne deviennent 
pas tout ce qu'ils peuvent devenir, et que 
par un commerce habituel , ils ne con- 
fondent pas jusqu'à un certain point leurs 
qualités, et ne se corrigent pas récipro- 
quement. La nature humaine s'ébrancbe, 
et se divise en deux variétés ; il &ut la 
voir dans toutes deux pour la connaître. 
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Chacune de ces variétés doit être soumise 
à riofluence salutaire de l'autre , pour 
qu'elle puisse se manifester dans tout son 
éclat, et dans toute sa beauté. 

11 y a dans rimagination mobile des 
femmes, dan» leur sensibilité délicate, 
dans leur puissance d'aimer , dans une es- 
pèce d'ÎDStinct spirituel et moral qui les 
caractérise, quelque chose de divin qui 
tient de l'inspiration, et qui a répandu 
sur le monde moderne une teinte vapo- 
reuse et poétique , et une tendresse inef- 
fable. Une jeune fille pieuse , tendre , 
nmple, douée de cette mobilité de senti- 
mens qui tient à une imagination active , 
une jeune fille qui s'ignore elle-même, 
qui joint à ^a plus parfaite innocence un 
besoin vague d'aimer, a quelque chosË 
de câeste; et le premier amour, doux 
fruit de la liberté et de la décence ^qut 
colore les joues d'une vierge, donne à 
la femme , comme fille tendre , comme 
épouse , comme mère , un caractère par- 
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ticulier qui est aussi inléressant qu'indé- 
finissable. 

S'il est permis d'essayer d'iadiquer ce 
caractère , on peut dire que c'est un mé- 
lange de finesse et de délicatesse , joint à 
une ignorance de soi qui s'annonce par 
ta naïveté. La finesse ne peut appartenir 
qu'à l'esprit ; la délicatesse n'appartient 
qu'au cœur. Quelquefois à force de finesse 
on paraît délicat, comme aussi avec beau- 
coup de délicatesse, on peut donner le 
change , et paraître doué de finesse d'es- 
prit. Mais les femmes supérieures , qui 
réunissent l'une et l'autre au plus haut 
degré , ne s'y trompent pas. 

Si ce caractère, qui fait la perfection 
des femmes, s'est développé dans le mon- 
de moderne beaucoup plus que dans le 
monde ancien, ou le doit à la religion 
chrétienne , qui seule a su marquer et dé- 
terminer le rang et l'influence, les droits 
et tes devoirs des femmes. Dignité et sou- ' 
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mission , telle est leur devise dans Pespi-it 
du christianisme. Libres dans L'ordre mo- 
ral et religieux , et placées à la hauteur et 
au niveau des hommes , elles leur sont sui 
bordonnées dans l'ordre politique et do- 
mestique. Leurs droits ne sont pas égaux 
à ceux des hommes , parce que leurs de- 
voirs n'ont pas la même étendue. Chez 
les anciens , elles n'avaient pas de dignité, 
parce qu'eues n'avaient que des devoiris , 
et pas de droits. Oiez les modehies elles 
ont l'un et l'autre. IL est seulement à crain- 
dre que , si l'exagération des idées conti- 
nue , elles n'auront bientôt que des droits , 
et point de devoirs. 

Le génie est tou)Ours plus ou moins poé- 
tique ; et il y a de la poésie dans tous les 
genres de génie , parce qu'il n'y a point de 
génie sans imagination. Toute la force 
créatrice de l'âme humaine consiste dans 
l'énergie de cette faculté. Sans doute dans 
ces conceptions les plus singulières , les 
plus extraordinairas, les plus hardies , etU 
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ne fait que composer les élémeDS qui liû 
sont doimés par tes sens ; mais la nature 
en '&it-elle davantage ? 

En réunissant et en séparant les âe'm^is 
de la matière, la nature reste toujours fi- 
dèle à un type primitif, et 'k une règle 
qu'on retrouve non -seulement dans les 
êtres oi^amses , mus encore dans la ma- 
tière brute et inanimée. Dans ses combi- 
naisons infinies , l'imagination doit, à son 
exemple , rester âdèle à une règle £rec- 
trice qui décide de la nature, du but et 
du prix de ses combinaisons. Cette règle 
sera l'uule,-ou le bon, ou le vrai; mais^ 
dans toutes les combinaisons qu'elle en- 
fantera d*après cette règle, sa force et son 
activité seront toujours extrêmement li- 
mitées et restreintes. Ce n'est que lors- 
qu'elle travaille pour le beau, qu'elle pa- 
raît dans toute sa richesse et sa fécondité. 

Le premier caractère du beau est la 
simplicité. Dans tous les temps , et dans 
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tfnu les lieux , la masse des hommes ne 
cède qu'à ce qui est simple. Tout ce qui 
«st compliqué , ne prend pas sur elle . Ches 
les peuples barbares, il ne faut qu'un pe- 
tit nombre defcHmes et d'images, chez 
les peuples à demi-ci vilises , qu'un petit 
nombre de sentimens , chez les peuples 
éclaire's, qu'un ^petit nombre d'idées, si 
on veut leur donner de fortes émotions , 
ou leur imprimer de grands mouTemens. 
Partagez les forces et l'atteatioa de l'âme 
entre un grand nombre de formes , d'ima- 
ges, d'objets, et TOUS paraîtrez les dou- 
bler. Tout mouvement composé de l'âme 
est toujours plus faible que lesmouvemens 
simples dont il résulte. Appliquez ce prin- 
cipe àl'éloquenceetà la poésie, à la tragé- 
die, àla comédie, à l'histoire, et tous le 
trouverez également vrai. 

C'est un grand défaut, dans un orateur, 
de prodiguer lés images et les compa- 
raisons, et de s'appesantir trop long-temps 
sur les-icUes de détail. Cest un plus grand 
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défaut y dans un auteur dramatique , quand 
il y fait tomber ses personnages, et que 
dt^ les momens des actions les {dus 
grandes et les plus importantes, ou dans 
les afiections profondes, on les voit s'ar- 
rêter aux accessoires, et tandis'qu'ils de- 
vraient être pleins de leur objet, s'amusa 
à faire de l'esprit, ou disserter pesam- 
ment, lorsqu'on les suppose dominés par 
la passion. 

On oppose quelquefois la prétendue 
simplicité de l^akespeare à ce qu'on 
appelle le ton conventionnel des poètes 
français. ]l n'y a rien de moins simple que 
Shakespeare; car il donne de l'esprit, et 
même de la subtilité à tous ses person- 
nages. En général II a beaucoup plus d'es- 
prit que d'imagination et d'âme. 

L'exagération , dans le style , est à la 
force , ce que l'enflure d'une vaine repré- 
sentation est à la dignité , et à la grandeur. 
Quiconque est au niveau de son sujet, 
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est sûr de lui-même , jet ne fait jamais 
d'efTorls. Quiconque est assez éclairé pour 
s'apercevoir de l'éléTation de son sujet, 
mais qui est placé fort au-dessous de lui , 
U-ahit sans cesse sa faiblesse par des' 



La Tragédie a précédé la Comédie chez 
la plupart des peuples qui ont eu une lîtté- 
rature. On pourrait presque dire que la 
Comédie est beaucoup plus que la Ti'a- 
gédie un enfant de l'art. La Tragédie peut 
prendre naissance chez un peuple barbare . 
La Comédienepai'aitra, et n'atteindra une 
.certaine hauteur, que chez les nations ci- 
viUsées. C'est que la sensibilité et l'ima' 
gination se développent ayant l'esprit, que 
l'homme éprouve le besoin d'émotions 
fortes avant de saisir des ridicules, et que 
par une singulière bizarrerie de sa na- 
:ture , il sait mieux , et plus tôt pleurer que 
rire. 

II y a une différence marquée , frap- 
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paate , ineSaçable entre les portes tragi- 
ques et les poètes comiques, relatÏTement 
au principe de leur génie , à leurs objets , 
à leurs moyens et à leurs effets. RelatÏTe- 
ment au principe de leur génie , celui du 
poëte tragique est dans le rapport d^une 
imagination féconde et forte avec le sen- 
timent; celui du poëte comique dans le 
rapport d'une imagination vive et facile 
avec l'esprit RelatiTementàleurs objets^ 
celui de la Tragédie , ce sont les passions 
énei^iques , violentes , sombres , mais 
grandes et hautes par leur but et par leur 
ardeur, saisissantes et terribles par leur 
marche dans le rapport qu'elles ont avec 
les crimes et les malheurs de l'espèce hu- 
maine ; celui de la Comédie , les passions 
étroites, petites, viles, dans le rapport 
qu'elles ont avec le ridicule. Relativement 
à leurs moyens, toutes deux emploient 
les contrastes. La Tragédie les contrastes 
des passions et des intérêts opposés , la 
Comédie le contraste des caractères avec 
la ntuation oii ils sont placés. Relative- 
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ment à leurs eâètSj-la Tragédie parle à 
l'imagination et à l'âme, la Goïnedie à 
Tesprit , la Tragédie laisse dans l'âme l'ad- 
miration, ou la terreur^ ou la pilié, ou 
un mëlaiige de plusieurs de ces sentimens; 
la (^médie ne laisse dans l'âine d'autre 
sentiment que celui du plaisir qui mât du 
rire, et d'un jeu libre de Vesçnt. 

Le Destin antérieur aux Dieux, et plus 
puissant que les ÏMeux, est la base de 
toute la religion des Grecs. La lutte de 
la liberté' contre le Destin était le sufet de 
toutes les tragédies grecques. La liberté 
de rbomme a toujours eu , chez tous les 
peuples et dans toutes les religions, toute 
la certitude d'un sentiment primitif, 
qu'aucune théorie ne peut ni étoufifer ni 
aâaiblir. La nécessité des événemens , 
comme celle des révolutions de la nature, 
a paru d'un autre côté certaine et indu- 
bitable à la raison. Mais si cette nécessité 
est inévitable et absolue , en quoi consi»~ 
tera le combat de la liberté contre elle ? 
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La liberté la plus active, U' plus forte, 
la plus entière , ne peut pas domptei; cette 
nécessité d'airain. ËUe'ue consistera donû 
' que dans la liberté de la volonté , dans 
la liberté de la résistance , dans la liberté 
de la patience et delà soumissitm , mais 
jamais, dans la liberté d'action. L'homme 
sera criminel sans le vouloir, et malheu- 
reux sans le mériter. 

Dans la religion chrétienne il y a bien 
aussi une sorte de nécessité ; mais la li- 
berté domine. C'est sur elle que repose 
tout le système des dogmes et des pré- 
ceptes du christianisme. C'est à l'éclairer^ 
àlafortiâer, àlarécompenser, à la punir, 
que. tendent tputes les parties du chris- 
tianisme. La nécessité est plus forte que 
la liberté dans le système p^en; la liberté - 
est plus forte que la nécessité dans le sys- 
tème chrétien. Dans ce dernier, l'homme 
peut être malheureux sans être coupable ,'■ 
mais l'homme ne saurait être criminel 
sans sa faute. De là vient que , dans la 
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Tragédie moderne , le combat de la li- 
berté contre le Destin n'est plus à sa place, 
et contredit même tes principes de la re- 
ligion chrétienne. Au lieu de ce combat, 
qui est le domaine exclusif du paganisme , 
le théâtre tragique , dans les pays chré- 
tiens, nous montre le combat de la liberté 
et du devoir, celui des passions opposées 
dans le même cœur, celui des passions 
dans des individas difiërens, celui de la 
vertu et du malheur. Mais soit que 
l'homme triomphe ou qu'il succombe, 
soit qu'il manque ou qu'il obtienne son 
but , il est toujours l'Auteur de son action. 

Le grand secret de l'art tragique, c'est 
de produire une illusion qui ne soit ni 
trop faible ni trop forte. Trop faible, nous 
n'oublieriODspas un moment que le poëme 
est un mensonge , et ce serait la preuve 
qu'il n'y a de véritable mérite ni dans le 
plan de la pièce , ni dans les caractères , 
ni dans l'expression. L'illusion est-elle 
trop forte , nous croyons voir la réalité ; 
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les scèoes deTiennent trop horribles ou 
trop lamentables , et nous en détouroons 
- les yeux coaune nous le^ détournons du 
monde réel, quand des objets de ce genre 
se présentent à nous. 

Si l'illusion du théâtre était jamais par- 
faite, nous n'aurions d'autre plaisir que 
celui que donne l'imitation , nous n'éprou- 
verions d'autre intérêt qne celui que nous 
inspireraient les événemens eux-mêmes, 
mais nous ne connaîtrions pas les plaisirs 
que domie l'art dans toute sa pureté. Pour 
les goûter, il faut que l'âme du spectateur 
ne soit jamais tellement absorbée au spec- 
tacle par les situations dramatiques, qu'il 
perde cette liberté d'esprit et d'intelli- 
gence qui seule assura aux productions 
de l'art une existence objectiTe , et noUs 
laisse la faculté de les juger. 

Lapfflfection du poëte comique consiste 
à peindre l'homme de tous les siècles et de 
tous les pays, en peignant avec la plus 
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grande Terité , et sous les traits les plus 
indïviduals, les hommes de son siècle et 
de son pays, et à présenter les contrastes 
toujours renaissans des TJces et des ridi- 
cules de la nature humaine sous les cou- 
leurs locales, particulières, détermiaées, 
que prennent ces vices et ces ridicules 
dans tel moment du temps, ou surtel point 
de l'espace. 

Les poètes comiques qm n'ont que le 
premier caractère , manquant de Teiité , 
de vie , et de force comique , ils se per- 
dent dans les généralités , et dans le vague 
des abstractions. Ceux qui n'ont que le 
second, sont précieux comme peintres 
des moeurs de leurnation et de leur siècle; 
mais ils ont moins de mérite et de prix 
sous le rapp(»i: de l'art. 

Aristophanes peint les mœursdesAtfaé- 
mens, et Molière celles des Français, 
beaucoup mieux que ne peuvent le faire 
tous les historiens. Mais le second réunit , 
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à un bien plus haut d^ré que le premier^ 
les deux caractères qui font l'idéal da 
poète comique. De là vient que les co- 
médies d'Anstophanes ont un peu l'air de 
satyres personnelles , et que celles de Mo- 
lière resseniblent bien davantage à des 
tableaux .historiques des mœurs. 

La hardiesse d'Aristophanes , -et son 
indécence, passent toutes les bornes, et 
ne peuvent être comparées qu'à ces pe- 
tites pièces que Piron a composées pour 
le théâtre de la Foire. 

La hardiesse d'Aristophanesqoi n'épar- 
gne personne , ni le peuple , ni les déma- 
gogues , ni les magistrats , ni les philoso~ 
pbes , ni les poètes', ne peut s'expliquer 
que par la constitution d'Athènes. L'indé- 
cence d'Aristopbanes n'est concevable 
que par la corruption des moeurs publi- 
ques, et par la nature de la religion des 
Grecs. Comment pourrait-on célébrer les 
fêtes de Bacchus d'une manière plus digne 
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de lui, qu'en s'abandonoant à l'ivresse 
«l'iMie gaieté spirituelle et déréglée. 

. La décence des temps modeiiies n'exis- 
tait, et ne pouvait paS exister chez les . 
Anciens. La décence morale est née des 
principes et des préceptes de la religion, 
chrétienne. Comment aurait-eUe'ptj» nais- 
sance chez des peuples ' bi^ la religion 
n'était qu'uk spectacle,» tantôt grave et 
solemnel., tantôt batâiJ 'et folâtre ; où l'on 
ne connaissait d'autres rerlus^que les ver- 
tus publiques , et oiî les vertus [wivées' ne 
comptaient qu'autant qu'elles étaient né- 
cessaires ;aux premières ; où les excès de 
ladébaucKe paraissaient plutôt une bizar- 
rwie qu'une immoraUté? La décence po- 
litique est particulière aux monarchies 
modernes, et tient de près à l'étiquette et 
au respect pour les Koïs et pour leurs dy- 
nasties. Elle devait être étrangère à une 
république, où les démagogues se met- 
taient au-dessus de tout , et où le peuple 
- se moquait des démagogues. La décence 
I. 35 
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cODTentionneUe doit son origine aux so- 
ciétés mixtes, où les femmes tietnieat le 
sceptre des mœurs ; et ces sociétés n*ews- 
taient pas chez les Grecs. 

Les plaisirs de la, volupté ^ leurs raffine- 
mens, leurs erreurs, leurs excès, n'étaient 
pas dïAÏDgués chez les Grecs des autres 
plaisirs des sens. 11 n'était pas plus crimtn^ 
« leurs yeux d'être libertm.que d'être 
gourmand et de manger d'un af^étit dé- 
mesuré ; de s'âoigner de la nature dans 
l'amour que ^d'aroir des goûts singuliers 
en fait d'alimens. Les femmes étaient de 
amples instrumens de plaisir. On oubliait 
^'filles étaient des personnes , et que ceux 
qui s'en servent comme de choses , les dé- 
gradent, en se dégradant «ux-mâmes. 
Abusn-de quelcfu'un , pourTU:qu'on ne lui 
fît pas Tiolence , c'était user de lui légiti- 
mement, car en le ialsant<Hi ne conunM- 
tait'pas d'iniustice. Tous les actes nature 
parfussaient dans l'ordre de la ttature et 
de la société. 
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La décence dans le ton, les manicres, 
le langEige , les procédés', usit chez un 
peuple ,' et s'y déveUtppe avec la ^lica- 
tesse du goût. L'une et l'autre ^tiennent 
par un lien aecret aux mêmes qualités. 11 
y adans l'une et dans l'autre quelque chose 
de con¥enttonBel. Là où Iç génie ne re9- 
-pecte pas les convenances dan» ses ou^ 
Trages, il est rare que |a vertu soit sen- 
sible oa nttentire aux délicatesses 'de la 
-décence. La décence se perd avec legoAt, 
et le goût se perd avec la décence. Le^ 
mœurs et le génie [ieuvent surrivre à l'un 
et à l'autre ; mais la perfection dés pro- 
ducdfms de l'art , et celle des caractères 
et des actions y perd. 

Le plus grand avantage que l'on puisse 
recueillir du tiiéàtre, c!*est d'être arraché 
au cèrele étroit et prosaïque de ces habi- 
tudes et de ces occupations joutiialières , 
qui plus Ou moins allanguissent l'espiit, 
et le rendent é^oï^e , et d'être transporté 
dans un autre monde tout différent de 
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celui dans lequel on vit. Maïs lorstju'un 
théâtre n^ représente que la réalité delà 
Tte commune , et qu'il n*oâre riend'idéal, 
il TOUS ealdve.'cetaTantage; 

-Quand une pièce de -Ihéàtre nous ioté- 
nisse par ses 'rapports avec les éréne- 
mens, les personnes, les actions qui-fer~ 
ment le canevas de notre Tie, elle peut 
nous'occuper,nous attendrir, nous émou- 
voir, -mais c'est comme le feraient ces 
éTénemens eux-mêmes, ce .n'est pas 
.comme ouTTsge de l'art. Le genre d'in- 
térêt .qu'elle nous inspire n'est pas désin- 
téressé, et un intérêt de cet ordre ne 
peut jamais nous donner le sentiment du 
vrai beau. 

' U âst-aussi'absurde'de ue vouloir ad- 
iffiettre qu'un seul système dramatique, 
qu'il le serait de -ne vouloir établir, ^ob 
laisser subsister, qu'une seule école ^de 
peiatur«^ Gbacun de ces systèmes a son 
inérite,.,^mme chacun a son caractère 
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particulier. On peut préférer l'un à l'autre. 
Gett& préféroBce tient à notre individua- 
lité , mais oe prouve pas que la littérature 
que BOUS préférons soiten effet st^>érieure 
auxautreSfc ^ 

Toute phîlosopliie nationde: atouioiirs: 
un côté vrai. Elle saîsif les rapports qui 
ont le plus ' d'affinités avec le caractère et 
Fesprit. d'un peuple» et. c'est là ce qulex- 
plique et iustifîe sa fortune. Toute littéra- 
ture nationale a uà beau câté. EUe sai^t 
dans les arts d'imagination os- qui parle le 
plus fortement; à- l'esprit et- au caractère 
d'un peuple. 

Un des traite distinctife du caractère 
frapçws, c'est la sociabilité. La conver- 
sation e^ née en, France et y a été de 
bonne heure perfectionnée. Le besotfi' 
d'échanger dçs idées , de parler et d'é- 
couter» compte en France , au nombre 
des premiers besoins de la vie. De là 
vient que la littérature française en gé-, 
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néral -et surtout la littérature dramatique 
en FranÈe , ont quelque chose qui tient de 
la conTersation, mais d'une iCOUTersation 
roulant sur des ob)et$ d'un ordre étevé , 
entre des personnes de haut rang, d'une 
éducation parfaite et d'un iàct exquis. De 
là Tient que lé sentùnent des conTenan- 
ceSy celui de la décence la plus sévère, 
le ton et les manières de la grande repré- 
sentation, régnent dans la tragédie -fran- 
çaise. De là -vient encore que l'on y craint 
fUta les défauts que l'on n'y demande des 
beautés. La première règle dans la société 
est d'éviter tout ce qui peut j défdaire , la' 
seconde d'amener ce qui peut y et' doit 
plaire. 

11 y a dans toutes les littératures dra- 
matiques, et dan» tous les pliûàrs que 
l'art dramatique peut donner, quelque 
chose de conyenu qu'il faut adopter et 
admettre , si l'on veut éprouver le charme 
de l'illusion théâtrale. Il en est des 
{ùècea de dtéâtre comme des tableaux 
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faits pour être tus en perspectire-. L'es' 
sentiel, «i Ton veut «n jouir, est de sepla-r 
cor dans le point de Tue- pour lequel ils 
oui été destinés. Chaque Batipaa'std'pmnt 
de Tue particulier à cet égara, et si .l'on 
Teut avoir du plaisir il ne faut'pas man- 
quer ce point de Tue , ni substituer l'une 
à l'autre. 

Il y a plus de variété dans U littérature 
dramatique allemand»;' il y a plus d'unité 
dans- la française. L'une a plus de traits su- 
blimes que de beautés; l'autre est plutôt 
belle que sublime. 11 y a plus d'énergie 
dans la |n^mière , plus de mesure dans la 
seconde, Celle-ci présente des propor- 
tions plus exactes, et plus d'ensemble; 
c^le-tà plus de forc« et quelque diiose de 
fias colossal. 11 y a pkis de naturel dans 
- le ton et l'Eure de la poésie dramatique 
iillemaude; il y a plus de simplicité dans 
la française- 
Une nation qui a plus d'esprit que d*!- 
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maglnation et d'âme-, est plus frappée des 
défauts que des beautés. Une nation qui a 
plus d'imaginatipn et d'âme que d'esprit, 
est phisfrappée des beautés que des dé- 
fauts. Elle est tellement absorbée par les 
uns, qu'elle n'aperçoit pas les autres ou 
leur pardonne. 

Ce n'est pas parce que les Français sont 
impatiens, e^que les Allemands ne le sont 
pas , que les prenûers ne supportent pas 
dans une pièce de théâtre, les épisodes, 
les digressions, les langueurs, les tableaux 
qui peignent tes mœurs sans contribuer à 
l'action, et que les seconds non-seule- 
ment supportent tout cela , mais l'aiment 
et lé recherchent. C'est que les Français 
sont plus sensibles au charme dé l'ejisem- 
ble , et que les Allemands se laissent plus 
aller aux plaisirs des détails. En général, 
les derniers sentent plus qu'its ne jugent, 
et n'imaginent. Au contraire , les Français 
vont au théâtre pour juger. Ils jouis- 
sent plus de l'art, les autres s'arrêtent 
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aux im^rcssiozis, éi jouissent plus de la^ 
▼érité. 

Les Allemands ont an esprit plus pro- 
fond que vif et étendu ; les Français l'es- 
prit plus Vif et étendu que profond , ou 
plutôt ils -sainssent des étendues diffé- 
. rentes. L'un découvre souvent une vaste 
étendue quand îl est arrivé à une grande 
profondeur, et que' les racinfs des idées 
ou des choses s'y partagent en ramifica- 
tions nombreuses. L'autre embrasse une 
(Jus vaste étendue à la superficie, quand, 
les racines des idée» et des choses cou- 
reSl sous terre , presque sous la surface. 

Les Allemands connaissenl mieux les 
ob)ets çn eux-mêmes, et approfondissent 
mieux les idées prises et considérées iso- 
lement. Les Trançais saisissent mieux les 
rapports. d'un ob)et ou d'une idée avec 
toutes les autres. Les uns tendent par là 
même beaucoup plus à Tabsolu; les au- 
tres jugent mieux de tout ce qui est re- 
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latif. Les pi-enûers ^sot plus Ima dans le 
monde des idées, les seconds ont plus de 
succès daiÀ le iKonde ^el. Ceux-ci s'oc- 
cupent' plus de l'homme que de« Hommes, 
et des êtres diff«-ens que de Vêire en gé- 
néral. Ceux4à s'intéressent plus Â* l'homme 
qu'aux liOQunes, et à l'être en général 
qu'aux ^tres qui les entourent 

L'histoire 'n'est au fond qu'une narra- 
tion-authentique et détaillée deséréne- 
mens, qui doit prendre, ou prend- natu» 
rellement leur couleur, mais qui* ne doit 
pas avoir d'autre but que le récit m^e- 
desfeits.y«)à l*histo^e dans toute sa pu- 
reté, et peut'être^ans toute sa perfection. 
Des histoires de ce genre, bien' faites, 
fournissent des matériaux peur des cont- 
posttion» qui 5<mt encore historique*, 
mais q|ii ne sont déjà plus des lùstotres. 
Les Tines sont le tableau ou la recherche 
analytique des causes des événeinens, 
c'est'la phiiosopiiie de l'histoire j les au- 
tres sontlrtableau'du résultat, ou- la re- 
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durche Btiftlyti^e des eSSeta cIm ëréne- 
meM, c'est lliirtoire appliquée ilttpoli- 
tiqae,-à la législation', ou k la science de 
l'bomnfe. • 

Les harangues des Anciens, sous les 
formes qu*ils:leur ont données, seraient 
déplacées dans les historifois modernes. 
Gïmioent faire parier sans choquer tou- 
tes les TraisMnblaDces , ceux qui ne par- 
lent jaaciais? Chez les-Anciens mêmes, où 
les' dîscour» publies précédaieirt toujAurs 
les actions publiques, ces harangues fb'ét 
admirer l'historien, sans faire toujours 
oonnaltre les acteurs. E^les éclairent les 
événemens qu'^es présentsnt sous toutes 
leunAtcesdifiërentai, bien, plus qu'^es 
n'éclalicnt les caractères des principaux 
personnages. CepOidant dans tes histoires 
iDodemes, comme on dâîbèré avant'd'a- 
ffs, conune les spectatetars^ jugent les ac- 
tionS' a^<è9 (pi'elles ont eu lieu, l'histo- 
rien poturait se transporter dans l'âme 
des aoteun ATantl'BCtioDjdans celle des 
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spectateurs après l'àctioD, afin de pre- 
sentes* avec Terite , avec art, arec intérêt, 
les diâërentes- faces de» choses. Hume a 
suivi cette marche avec suceès , surtout 
dans l'histoire des Stuarts. Cette méthode 
vaudrût toujours beaucoup mieux, que 
ceUe de }a plupart dès historiens, qui pré- 
sentent directement leurs réflexions aux 
lecteurs. L'auteur devrait aussi peu pa- 
raître lui même dans l'histoire que dans 
le poëme, e'pique, afin de laisser aux ac- 
tions et aux érénem^is de l'une et de 
l'autre- leur oh^ectÎTité. 

On parle beaucoup de la perfecticm du 
style dans les historiens et dans les poètes. 
Cett« perfection n'est jamaàs-que relative. 
Le' style ne serait parfait que dans le cas 
où l'homme pourrait égaler ses expres- 
sions à ses idéeSi Maïs îndépendammraat 
de toutes les autres causes qui empêchent 
cette harmonie , L'impei^ction seule du 
langage s'y oppose. Les e^its médiocres 
égalent leurs expressions à leuFS idées. 
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parce -que les unes et les autres ne s'élè- 
vent pas aa-dessus d'un certain niveau. 
Les esprits à grandes prétentions et à pe- 
tits moyens, qui prennent la redondance 
etrenflure pour la richesse et la force, 
tâchent d'égaler leurs idées à leurs* ex- 
p^ssions, et n'y parrienuent pas. Les es- 
prits supérieurs , dans lesquels les idées 
étemelles et divines se manifestent, et 
chez qui elles donnent à bouter les idées 
qui sont eil contact avec elles, quelque 
chos0 d'infini , ne peuvent jamais égaler 
leurs expressions à leurs idées. De là vient 
qu'il y B facilement dansleur "manière d'é- 
crire , ou de l'obscnrité ou des hardiesses , 
ou une certaine négligence qui résulte de 
ce que, ne pouvant pas dire tout ce qu'ils 
-pensent, ils veulent du moins lefaire sous- 
entendre. 

On. s'entend mieux à la vie, quand-on 
saisit les rapports d'un être avec tous les 
autres ; car la vie n'est que le résultat 
d'un nombre innombrable de ; rappc»'ts. 
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On ne uisit que la mort des êtres , et od 
ne connaît que leur squelette , qnand vn 
les considère îndépendaïKBezit de tous 
ces rapports. 

Il y e toujours quelque chose d'absolu 
et d'infini dans les conceptions , dans les 
fins, dans les objets du génie, quel que 
soit le genre dans lequel il s'exerce. H y 
a toujours qu«lque chose de relatif dans 
l'eqnit proprement dit, dons lesjugcinens 
et dans le .goût. Car l'esprit ne saisit :^e 
les ressemblances, le jugement que les 
différences , le goût que les coBTenance». 

L'enthousiasoiie est cet état de l'âme 
dans lequel un sentâment ficKir un jobfet 
quelconque la domine de manière iqee ce 
sentiment est elle , qu'elle est ce sêati>- 
ment, qu'elle ne' le juge pas, ne se dis- 
tingue plus de ce sentiment, et s'oublie 
«ptièrement eUe-cnême. 

he$ JHne& qui ont plus d'esfvît et de rm- 
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MO que d^imagipaticm, AeconçoiTent.pas 
Tenthousiasme. Elles ne sont pas capables 
de prendre ua vol pareil. Ces Âmei, faites 
pour le ■calcul , incUnent toujours à Té- 
goïsme. Quand elles pourraient compren- 
dre l'enthousiasme , elles ne le voudraient 
pas, et «ncorti moins FapproaTeraiént- 
.elles. 

U Tient un ige pour tous les hommes» 
où l'on pense plus cpi'on ne sent, et où 
l'esprit qui dissèque , examine , juge , l'em- 
porte sur l'imagiuatioa qui compose , réu- 
nit , et présente des objets à notre adoùra- 
tion. Cet âge où l'hooune a plus de lumière 
que de feu , est dans le fond un âge mal- 
heureux. La sève morale est sinon tarie 
du moins affaiblie. Le t«nps des ^andes 
actions, des grandes conceptions et des 
*éations brillantes , est passé ! Ce n'est 
plus le moment de produire , mais odiu 
de revoir sa vie et ses ouvrages. Heureu- 
sement que l*amour-propre nous c<ABole, 
en nbus faisait croire le contraire, nous 
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nous persuadons facilement que Tépoque 
du calme de ta réflexion ç«t supérieure 
aux autres , parce que nous y jugeons 
lés périodes précédentes de notre exis- 
tence. 

Quand l'enthousiasme a porté sur des 
ob)ets indignes de lui , ou qui du moins 
n'avaient qu'une beauté iodividuelle et 
relatÏTe ,- les âmes les plus disposées à l'en- 
thousiasme ne sauraient partagerle nôtre. 
Nous-mêmes, dans la règle, le règne de 
la passion une fois passé, nous ne com- 
prenons , et ne concevons plus notre 
passion. Mais quand l'enthousiasme a 
porté sur les idées éteroeUes de Dieu, du 
Beau, de la Liberté, de la Patrie, alors 
les âmes qui harmonisent avec la nôtre, 
et qui sont placées a la même hauteur, 
partagent no» généreux sentimmis. Cedk 
même qui ne les partagent pas , ne peuvent 
se défendre de les approuver. Nous- 
mêmes, fussions-nous ^dégradés au point 
dene plus éprouver ces délicieuses émo- 
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tions, nous les coDcevrioDS du moins tou- 
iours , et tuSvS doanerioos au passé des 
rep-ets involontaires. 

Tous les plaisirs des arts qui ne paiient 
qi^'à l'espriti ne satisfont pas Pâme hu- 
maine, parce qu'ils ne la remplissent pas. 
L'esprit est toujours fini dans ses résultats , 
comme daûs ses opérations, et commu- 
nique ce caractère à tous les objets qu'il 
traite. Le sentiment a toujours quelque 
chose d'infini, et plus il est profond et 
vague, plus il frappe ceiix qui l'éprou- 
vent. 

L'Ode sacrée et l'Ode héroïque sont les 
fruits de l'enthousiasme , et ont dû pa- 
raître les eSètsde l'inspiration, non seu- 
lement parce que , dans l'origine , l'Ode 
était consacrée au culte des Dieux ; mais 
parce que , dans l'Ode , on ne peut pas 
distinguerle poëte de son poème , et qu'ft 
sont en quelque sorte identifiés l'un avec 
l'autre. 

I. 24 
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Pour bien iuger l'ode des Grecs , il ne 
faut pas la séparer de la nfusique. A la 
vérité nous ne connaissons pas la musique 
des Grecs ; mais les auteurs nous ont con- 
servé des preuves frappantes de l'effet que 
la musique produisait sur les Grecs. Qr^ 
comme ce peuple' a montre dansles autres 
arts une prodigieuse délicatesse d'orga- 
nisation , nous pouvons juger par analogie 
de ce que sa musique devait être. 

Du moment où la musique est associée 
à un poëme, la poésie ne peut plus pa- 
raître dans toute sa force , ni avec toutes 
ses richesses ; elle est obligée de des- 
cendre de sa hauteui;et de modérer son 
ton et son feu , sinon, la musique ne pourra 
pas la suivre et paraîtra même à une 
grande distance d'elle. La musique a 
quelque chose d'indéterminé; elle est 
essentiellement vague. La poésie doïl donc 
^terminer le sens de la musique , par le 
texte qu'elle lui fournit. §i la poésie ne se ' 
contentait pas d'indiquer en quelque sorte 
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des inteotions dans uû ^oëme musical, 
elle écraserait le compositeur. Si elle ex- 
prioiait avec toute sa magnificence , et 
toute sa force , toute la Tariété d'idées et 
de sentimens qu'elle peut exprimer , ou 
• la musique n'essaierait pas même de mar- 
cher de pair avec elle, ou si elle l'essayait, 
elle tâcherait de devenir pittoresque , ce 
qu'elle ne peut pas être , et par conséquent 
elle sortirait de son genre. Le grand 
charme , et toute la puissance de la mu- 
sique , consistent à monter l'àme sur un 
ton ^d*exalt8tion et d'ivresse qui la rende 
elle-même poétique , et lui fasse enfanter 
des tableaux. Cette puissance tient à l'ac 
tion delà musique sur les esprits animaux, 
à l'ébranlement du système nerveux , et 
au vague inhérent à ce bel art. Cette 
puissance de la musique serait tout-à-fait 
perdue, si les beautés du poëme étaient 
de nature à fixer exclusivement l'attention 
de l'àme. 

Les Grecs associaient la musique à tous 
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les genres de poésie , même à la poésie épî- 
que. Les Rhapsodes chantaient , et se fai- 
saient accompagner. Peut-être que tous 
les genres de musique de'riTaient chez eux 
de la musique épique , comme tous les 
genres de poésie , de l'épopée. Homère a 
souvent été représenté comme la source 
de toute poésie, a guo ceu fonte perenni. 
Comme les instrumens à cordes, et les 
in^umens à vent sont en quelque sorte 
réunis dans les orgues par les- claviers et 
les tuyaux , de manière que si le secret de 
la construction de tous les instrumens 
était perdu , on pourrait en quelque sorte 
les reconstruire en décomposant les 'or- 
gues, ainsi Homère seul nous rendrait 
toute la poésie ancienne et moderne. 

Pindare dans les odes que nous avons 
de lui paraît plutôt un grand musicien 
qu'un grand poète. 

11 y a beaucoup moins d'enthousiasme 
que d'élévation , et de génie que d'art , 
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(lans'les poésies lyriques de Pïadare. On . 
voit l'homme qui veut être grave-, 80- 
lemnei, majestueux', en traitant un sujet 
qui l'échautTe médiocrement, bien plus 
que Thomme quL^st tout cela sans effort, 
et par T^an naturel de son âme. Dans les 
odes sur tes jeux , son sujet ne le porte pas j 
mais il porte sou sujet avec noblesse. 

Oiï-doit regretter que les odes sacrées 
de Pindare soient perdues. A juger par 
les odes héroïques qui nous restent , les 
louanges des Dieux devaient être le seul 
sujet approprié au ton naturel , et à la vi- 
gueur originaire de son génie. 

Dans les poésies le'gères des Français, 
les plus parfaites de toutes dans les litté- 
ratures modernes , c'est la grâce de l'es- 
prit qui domine ; dans les poésies d'Ana- 
créon, c'est la grâce de la volupté et de 
là joie. 

FIM DU TOME PREMIER. 
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